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NOUS avons quelque droit à nousféliciter de l'ampleur qu'à prise
le mouvement anarchiste depuis
deux ans. A la Libération, grou¬

pes et militants étaient dispersés, enga¬
gés dans des combats circonstanciels,
volontairement « en dehors » des grands
courants politiques et impérialistes qu'ils
jugeaient à juste titre éphémères et dan¬
gereux,

La guerre, les déportations, les camps,
les prisons, ies fusillades avaient consi¬
dérablement réduit le nombre de nos

militants. Aucun des régimes qui se suc¬
cédaient depuis l'arrêt de la montée pro¬
létarienne en 1936, n'avait oublié de
frapper le secteur libertaire. Jourdain, des
terrassiers, mort à la Santé, Huart, l'agi¬
tateur, mort dans un camp, Courdin, des
dessinateurs, mort en Allemagne, Ruff
le pacifiste, mort en Allemagne aussi,
Voline, mort des suites de la misère
« clandestine ». Tant d'autres encore, les
uns parce qu'ils payaient le crime d'avoir
vu clair dans le conflit, et de l'avoir dit,
les autres parce qu'ils n'avaient pas vou¬
lu se plier et poursuivaient la lutte.
Sous des formes diverses.

Il a fallu repartir à zéro. Des anciens
tenaces, des jeunes chercheurs, une si¬
tuation claire pour ceux qui n'avaient
pas des oeillères, l'écho de nos prophé¬
ties, ont permis de recréer un courant
vigoureux.

Nous voici avec un organe qui chaque
semaine touche près de 100.000 tra¬
vailleurs, malgré le sabotage, les boy-
cots, les injures, les difficultés financiè¬
res, les obstacles placés sur notre route
par les partis, les clans et les intérêts
impérialistes.

Nous voici parlant à des publics de
plus en plus nombreux, à Lille comme
à Marseille, à Brest comme à Mulhouse,
à Chambéry Comme à Bordeaux. Des
équipes nouvelles nous rallient, des élé¬
ments syndicalistes nous appuient, des
militants fatigués se rallument à notre
enthousiasme.
Une à une nos prévisions s'avèrent

exactes. Nos mots d'ordre correspondent
aux situations présentes. Nos solutions
collent aux réalités.

NOS ENFANTS
auront-ils du LAIT ?

H * A productibn officiellement con¬
trôlée était de 137 millions d'hec-

ën» tolitres en 1939; en 1945, elle est
tombée à 35 millions; en 1947,

en pleine période de lactation, elle n'a
guère augmenté, alors que notre chep¬
tel s'est accru de près d'un million
de bêtes à cornes.

L'Etat est coupable de cette pénurie,
parce qu'il a été dans ce domaine en¬
core plus maladroit qu'ailleurs. 11 a
organisé une raréfaction criminelle, en
taxant le prix du lait tellement bas,
que les producteurs le convertissent
en beurre qui part en Angleterre ou
va au marché noir.
La production, d'autre part, a bais¬

sé ,du fait que les denrées (tourteaux
et produits mélasses) qui faisaient la
base de la suralimentation des vaches,
sont si rares, qu'il vaut mieux n'en
pas parler. Ainsi « sous-alimentée »,
une vache en pleine lactation, au lieu
de 20 litres, production normale, ne
donne plus que 12 litres à peine.
A côté de cela on n'hésite plus à

nourrir les veaux avec du lait pendant
six mois et même plus, alors qu'avant
guerre le sevrage se faisait à six se¬
maines. Les producteurs ont l'avan¬
tage de « faire » de la viande avec le
lait, ce qui est plus rémunérateur. Du
lait passe aussi à l'élevage des co¬
chons, ce qui avait lieu même en
temps « normal ».
Connaissez-vous cette maladie de

nos dirigistes, qui consiste à faire des
« stocks de réserves » pour les laisser
perdre ?
On transforme le lait frais en con¬

densé ou concentré, on l'entrepose, on
l'oublie, on le laisse se gâter (comme
nous l'avons vu à Dijon où 240.000
boîtes auraient été perdues si les con¬
sommateurs n'avaient pas manifesté
et menacé de passer à l'action directe,
c'est-à-dire de « se servir ! ». Alors
qu'on vient de rogner trbis boîtes sur
la ration mensuelle des nourrissons,
nous constatons que le lait concentré,
quand il ne pourrit pas dans les en¬
trepôts, est vendu au marché noir.
Le lait est transporté dans des con¬

ditions d'hygiène lamentable. A une

époque, paraît-il, à cause de la pénu¬
rie d'essence (il y en a toujours pour
promener les A.F.A.T.), le lait n'était
ramassé dans les fermes que tous les
deux jours. Or, en été, le mélange du
lait de la veille et du lendemain fait
tourner le tout. Le transport s'effectue
en pleine chaleur, avec des récipients
exposés au soleil et au chaos des rouî¬
tes ,acheminant en ville un lait im¬
propre à être consommé en nature et
dont on ne pouvait plus faire que du
fromage.
Et voilà pourquoi les enfants des

villes seront rachitiques et débiles !
Une autre criminelle action du gou¬

vernement est celle-ci. Pour éviter que
les prolos prennent le prix réel du lait
tfk.mme indice quand ils posent des re-
prévovants, ont inventé « les subven-
vendications, nos gouvernants, très
tions »: le consommateur ne paye pas
aussi cher qu'il le devrait, c'est une
apparence philanthropique qui vise les
« économiquement faibles », mais en
réalité, c'est toujours le prolo qui paye
les subventions, sous forme d impôts.
Et le niveau des salaires est fixé siir
un indice FICTIF.
Il est impossible à nos parasites gou¬

vernementaux de mettre un peu de
bon sens dans leur politique absurde.
Les partis clament à la veille des élec¬
tions des slogans contradictoires. La
<r Revalorisation des produits de la
terre » n'est qu'un leurre; « revalori¬
ser les produits agricoles », c'est aug¬
menter le coût de la vie, c'est dimi¬
nuer le pouvoir de consommation des
prolos de la ville et de ceux des cam¬
pagnes.
Il n'y a pas qu'une solution : socia¬

lisation de l'agriculture et mécanisa¬
tion au service de l'homme; organisa¬
tion de la production par le canal des
syndicats, et distribution des produits
par les coopératives. Mais tout cela ne
se réalisera que par la déchéance de
l'Etat, auquel se substituera la Com¬
mune libertaire,

P. CAMUS. '

Dans les vastes remous sociaux qui
agitent périodiquement le pays, réson¬
nent jusque dans les couches les plus
profondes nos cris de guerre.

L'opposition qui se manifeste aux par¬
tis politiques qui se réclament de la
classe ouvrière mais qui ne font que
s'en servir, le mécontentement qui se
crée à la suite de la transformation de
la C. G. T. en appendice d'un appareil
d'agitation commandé par un Etat impé¬
rialiste, ou en service d'Etat, se regrou¬
pe autour des principes que nous n'avons
jamais cessé de proclamer. La jeune C.
N. T. naît et se développe, agit et lutte.

Les milliers de lettres qui affluent
quai de Valmy viennent confirmer la
curiosité, l'intérêt et la foi en nofre
mouvement.
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Il ne s'agit pas d'un phénomène spé¬

cifiquement français. Dans un pays com¬
me l'Angleterre, traditionnellement con¬
servateur, même quand il est dirigé par
un cabinet travailliste, une petite équipe
de militants sans moyens, sans ba¬
se ancienne, sans héritage révolu¬
tionnaire, est parvenue en quelques
années, en pleine guerre, à créer un
mouvement solide. Un journal vi¬
vant, bourré de faits, de documents et
d'études, paraît régulièrement et peut
être considéré comme le meilleur -rgane
révolutionnaire d'Angleterre, bien meil¬
leur que les publications de l'Indepen-
dant Labour Party. A Londres comme à
Glascow, des éléments ouvriers sont ve¬
nus renforcer la propagande écrite et
orale par une action sur les événements.
Des écrivains de talent, des journalistes
connus, des médecins, des artistes con¬
tribuent à enrichir nos noyaux d'agita¬
teurs par leurs connaissances et par leur
culture.

En Italie, sans tapage ni démagogie,
la F. A. I., partie de rien, reprend peu
à peu la place que les organisations
anarchistes occupaient en 1919. Dans
les Pouilles, en Sicile, en Toscane, dans
la région de Livourne et de Carrare, chez
les partisans, parmi les paysans pauvres,
dans la métallurgie, des places fortes li¬
bertaires se construisent et tiennent con¬
tre vents et marées.

Dans l'émigration espagnole, ce trésor
humain qui enrichira la péninsule ibéri¬
que le jour où tombera Franco, en Es¬
pagne même, la F. A. I. et la C. N. T.
demeurent la force principale du mou¬
vement ouvrier, grâce à leur audace et
leur combativité.

Si nous avions le goût de la mise en
scène, si nous pensions que le bluff
paie, si nous jugions la parade et l'éta¬
lage rentables, nous pourrions donc, avec
beaucoup plus de raisons que certaines
tractions révolutionnaires, nous présenter
comme fa force nouvelle qui ébranlera
le monde, comme le danger mortel pour
le capitalisme, la technocracie montante
et l'Etat tout puissant.
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Cette tentation de jouer au « Deus

ex Machina » est encore avivée par la
prolifération de nouvelles écoles, qui
toutes se servent d'un aspect de nos
théories, d'un point de notre program¬
me, parfois même d'un mot de notre vo¬
cabulaire. pour exploiter à leur compte
le courant qui se forme autour de nous.
Il y a des socialistes libertaires un

peu partout, en France, en Italie, en An¬
gleterre. Et pas seulement chez les so¬
cialistes de gauche, mais aussi chez les
chrétiens sociaux, chez les libéraux.
Comme il y a multiplication des fédé¬
ralistes, des partisans de l'indépendance
syndicale, des adversaires de l'absolutis¬
me d'Etat, des défenseurs des droits de
la personne humaine et de l'individu.

Cela ne dépasse malheureusement pas
— à de rares exceptions près — le do¬
maine du vocabulaire. Rares sont Ceux

qui osent aller jusqu'au bout de leurs
raisonnements, et se libérer de leurs pré¬
jugés électoralistes, de leur foi en une

certaine forme de l'Etat, en un certain
aspect du patriotisme, en une quelcon¬
que solution capitaliste.
C'est à eux sans doute — plus spécia¬

lement à la gauche du parti socialiste
que Léon Blum s'adressait il y a peu de
temps dans le « Populaire » (1) :

« Voilà donc le dilemne inexorable : ou

bleji s'exposer à tous les risquas de
l'exercice du pouvoir, ou bien abandonner
tous les modes de1 l'action politique. C'est
'à cette derntàre conclusion que devraient
se rallier, s'is étaient conséquents avec
eux-mêmes, ceux que rebutent et découra¬
gent les difficultés organiques de l'exer¬
cice du pouvoir. Ils devraient s'écrier :
« Plus d'action politique, plus d'action
é'ectorale, plus d'action parlementaire !
C'est Proudhon et Bakounine qui avaient
raison contre Marx. C'est le syndicalisme
anarchiste qui avait raison contre Guesde
at Jaurès... »

Nous n'en sommes pas encore là et
nombre de militants, d'intellectuels, de
curieux ou d'inquiets en sont encore à
chercher, à tâtonner, à s'agiter inutile¬
ment, comme ces écureuils qui font tour¬
ner la roue, mais n'avancent pas.
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Installons-nous au centre du problè¬
me. Evénements, expériences, réactions
naturelles povssent un nombre chaque
jour plus grand de bonnes volontés vers

les solutions libertaires. Compte tenu de
ce mouvement de fond, décelable dans
les luttes quotidiennes comme dans les
combats d'idées parmi les représentants
de l'intelligence, nous n'avons pas en¬
core su capter ce mouvement de fond,
ou plus exactement, nous n'avons pas
encore su le rendre lucide et conscient.

Aurions-nous un « Libertaire » tirant
à 500.000 exemplaires, ou un quotidien
largement diffusé, organiserions-nous des
meetings cent fois plus nombreux, avec
de vastes auditoires enthousiastes, que
nous ne demeurerions qu'une force pra¬
tiquement, matériellement, objective¬
ment négligeable.

Un parti qui aspire au pouvoir ou qui
veut s'y maintenir peut considérer les
masses comme une matière première uti¬
lisable, modelable à volonté et se con¬

tenter d'agir par un appareil sur des
non-convaincus. Quand vous avez promis
au* paysans des prix élevés, aux ouvriers
des salaires hauts, aux capitalistes des
profits substantiels, aux fonctionnaires
une retraite heureuse, il vous reste tou¬
jours la ressource, après avoir été élu,
de faire fonctionner la machine d'Etat
pour vous maintenir au pouvoir et vous

pouvez oublier vos promesses sous cou¬
vert de raison d'intérêt supérieur, de la
défense de la nation, ou de n'importe
quoi. (Suite Page 2)
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((LA LEÇON D'ANATOMŒ »

(1) Editorial du « Populaire » do 17
Juin 1947.

(d'après Rembrandt.)
A la Conférence de Paris, démonstration des contrastes impérialistes russo-
américains, les travailleurs opposent leur paix à eux, une paix sans frontières.
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LE GUÉPÉOU A L'ŒUVRE
dans la Révolution Espagnole
JEU SUR LES DEUX TABLEAUX

EN premier lieu, il est avéré queStaline, loin d'être mû par des
« sympathies » pour l'Espagne

antifasciste a simplement cherché à
exploiter la situation de guerre civile
créée par le soulèvement militaire,
dans le but de forcer l'un ou l'autre
des blocs impérialistes qui se sont dis
puté l'Espagne à contracter avec la
Russie une alliance militaire.

« Ses efforts pour se rapprocher de
Hitler étant tantôt bien accueillis, et
tantôt rudement repoussés, il essaya de
renouer la vieille alliance tzariste avec
la France, mais ne put arriver à obte¬
nir'la véritable alliance qu'il désirait.
Ses tentatives pour s'allier à la
Grande-Bretagne furent moins heu¬
reuses encore. D'où la nécessité de
brusquer les choses et de s'emparer en
Espagne de positions qui assureraient
d'une part ses liens a%ec Paris et Lon¬
dres, et d'autre part renforceraient sa
position pour discuter avec Berlin et
Rome. »

En 1936, « les efforts de Staline pour
arriver à une bonne entente avec Hitler
venaient encore une fois d'échouer ».
C'est sous la pression de cet échec que
fut décidée l'intervention en Espagne.

STALINE, INITIATEUR DE
LA NON-INTERVENTION

L'immixtion Stalinienne dans les af¬
faires intérieures des pays démocra¬
tiques emprunte en général le canal
du Comintern (IIIe Internationale) et
des organisations qui lui servent de
masque. Selon Krivitsky ; le Comin¬
tern est connu à cause de cela dans
les hautes sphères soviétiques sous le
nom de <t lavotchka » (valetaille), qui
lui aurait été donné familièrement par
Staline.

« ...Mais en Espagne, la « lavotchka »
ne disposait d'aucune influence... Le
secrétaire général du Comintern, Dimi-
trov, était spécialement chargé du
Parti Communiste Espagnol, Mais,
après cinq années d'une très coûteuse
propagande et bien qu'aidé par tout le
bouleversement d'une îl'-volution, le
parti comptait en tout 3.000 membres-
La République espagnole se refusait
encore à reconnaître le gouvernement
soviétique et n'avait pas de relations
diplomatiques avec Moscou. »

La première chose à faire pour Sta¬
line était donc de s'imposer de l'exté¬
rieur en profitant des difficultés de
la guerre civile, et en aggravant au
besoin artificiellement ces difficultés.

« Et le vendredi 28 août, Staline
promulguait un décret qui interdisait
l'exportation, la réexportation et le
transit en Espagne de toutes sortes
d'armes et de munitions et de "tout
matériel militaire, aéronautique ou
naval. »

LE BLOCUS DE L'ESPAGNE ROUGE
« Ce décret fut publié et passé à la

radio le lundi suivant ». C'était un
encouragement public aux puissances

« Demandez un Guépéoû !
Il nous faut un Guépéou! »

ARAGON
(Poèmes.)

ON demande un Guépéou fran¬çais pour combattre « les
anarchistes, les trotzkistes,
etc., les cagoulards », auteurs

des troubles qui secouent actuellement
le peuple français. Ramadier tonne
contre eux à la Chambre, et Hénaff
à la C.G.T. dénonce Ça C.N.T. espagnole
« complice, dit-il, de Franco ».
Car c'est la faute des « anars » si,

dans les stocks inventoriés par le gou¬
vernement, et qui devaient assurer la
soudure, on s'aperçoit brusquement
qu'il manque du blé pour trois mois.
C'est la faute aux « trotskistes » si,

dans le secteur Force et Lumière où
se sont déroulés tant de scandales
obscurs, il y a encore des lampistes
à 4.800 francs par mois.
Quant aux cagoulards, c'est-à-dire

aux membres du C.S.A.R., on sait
que c'est pour obéir à leurs mots d'or¬
dres qu'à Fresnes. des mutinées J3 ont
pillé le pinard et le chocolat de la
cantine, et montré leur derrière aux
agents de la force publique. Le fait
est garanti par « l'Humanité ».
Mais laissons les cagoulards syhar-

chistes à leurs mystérieuses besognes.
On prétend qu'ils ont simultanément
noyauté, à Paris, Vichy, Alger et Lon¬
dres, la collaboration, la résistance et...
le stalinisme. Il y en a certainement
au gouvernement et dans l'opposition
gouvernementale. On en n'a jamais
vu un chez les anarchistes.
Nous ne parlerons aujourd'hui que

des auxiliaires de Franco. Et nous cite¬
rons un document massue, émanant
de l'ancien chef stalinien, W. Kri¬
vitsky, du Guépéou en Espagne, depuis
lors « liquidé » par ses anciens cama¬
rades.
Ce mémoire a paru en Amérique dès

1938. Son authenticité n'a pu être con¬
testée. Il dévoile le double jeu de Sta¬
line en Espagne. Et la conclusion qui
s'impose est celle-ci •
Si Franco est au jKtuvoIr, aujourd'hui

encore, — il le doit principalement à
Staline.

mi
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de l'axe, qui déjà finançaient et équi¬
paient plus ou moins Franco. Et par
avance un « Bravo Blum ! » à l'adresse
de la « non-intervention » dont, le pre¬
mier français n'allait pas tarder à se
faire le champion par son discours de
Luna-Park.
Le résultat ne se fit pas attendre.
« Bien que le gouvernement de Ma¬

drid fut en possession des 700 millions
de dollars en or réservés par la Banque
d'Espagne, ses efforts pour acheter des
armes à Vickers en Angleterre, à
Skoda en Tchécoslovaquie et à Schnei¬
der en France — voire -même à de
grosses firmes de munitions allemandes
— échouèrent en raison de la non-
intervention », nous dit Krivitsky.
L'Espagne « marxiste » était bloquée.

Ses défenseurs avaient un fusil pour
quatre, avec cinquante cartouches par
fusil. Ni mitrailleuses lourdes, ni tanks,
ni artillerie moderne, ni aviation ne
lui seraient fournis jusqu'au jour où
Staline déciderait de le faire. Et ce
jour-là, il dicterait ses conditions sans
discussion possible.

« TENEZ-VOUS HORS DE PORTEE
DES CANONS ! »

En attendant que l'affaire soit mûre
(c'est-à-dire la situation républicaine
suffisamment Intenable) Staline pre¬nait des mesures pour éviter tout aléa,le jour où les armes partiraient enfin
pour l'Espagne. Sa principale préoccu¬
pation était de ne jamais s'engager à
fond, tout en obtenant le maximum de
résultats politiques. Pour #ela il fal¬
lait :

1° Agir par personnes interposées ;
2» Utiliser de préférence les armes

de toute provenance existant sur le
marché européen;
3° Préparer en Espagne même des

corps spéciaux qui utiliseraient les
armes russes sous le contrôle de la
police politique russe.

La Guépéou de Yagoda (qui allait
jouer à Madrid et Barcelone le rôle
que les Allemands s'étaient attribué
eux-mêmes à Séville et Burgos) devait
coordonner le travail des trafiquantsd'armes pour le compte de Moscou, desrecruteurs staliniens de volontaires et
des politiciens du Parti Communiste
espagnol, tout en restant autant quepossible dans la coulisse. Le mot d'or¬
dre donné par Staline était : « Po-
dalshe ot ardilleiskavo ognia! » (Tenez-
vous hors de portée des canons !)
STALINE, TRAFIQUANT D'ARMES
A la Lubianka (siège central du

Guépéou), eut lieu le 14 septembre une
réunion où Yagoda distribua ies rôles
conformément aux ordres du « pa¬
tron ».

« Le capitaine Oulansky fut chargé
d'organiser un « trust privé » des mar¬
chands d'armes en Russie... Etant
donné que personne ne peut acheter
même un revolver sauf au gouverne¬
ment, seul fabricant d'armes, une entre-

(Suite Page 2)

UTOPISTE
ET RÉALISTE
L fréquemment- quelle est notreES gens très forts nous demandent

position sur tel ou tel problème
d'actualité. Par exemple, ils nous

posent la « colle » suivante : « Votre
mot d'ordre d'augmentation des salaires
ou d'échelle mobile est très intéressant.
Mais vous n'ignorez pas que la hausse
des salaires va engendrer la hausse des
prix. Le résultat sera que l'augmenta¬
tion aura été illusoire. Ne pensez-vous
pas qu'il vaudrait mieux, parce que c'est
une solution plus pratique, lutter pour la

■ baisse des prix ? »
Notons en passant gue ces mêmes

conseilleurs apportaient des objections
du même ordre à notre refus de partici¬
per aux référendums ; il leur semblait
plus réaliste de voter pour une Constitu¬
tion progressiste ou pour une Constitu¬
tion faisant obstacle à la dictature de
partis. C'étaient également eux qui nous
poussaient à nous allier de préférence à
des organisations nettement autoritaires,
mais « socialistes » ou fort bourgeoises,
mais libérales et « fédéralistes ». Et la
même catégorie de personnes habiles nous
invitent à rallier le bloc anglo-saxon,
parce qu'il y a plus de liberté de ce côté
que du côté russe, ou bien à soutenir le
bloc soviétique, parce qu'il a un contenu
plus égalitaire (??).

Eh bien ! nous pensons que ces gens
pratiques,' ces esprits réalistes, ces
conseilleurs sont de parfaits conserva¬
teurs, et que leurs raisonnements, appa¬
remment pleins de bon sens, ne condui¬
sent à rien d'autre qu'à admettre la réa¬
lité sans jamais vouloir la modifier. Nous
-conseiller de nous mettre à la remorque
des faits existants et de les subir, c'est
préconiser notre disparition comme force
sociale, comme élément de création et
nous ne disons pas qu'il n'existe pas de
de liberté.

Quand nous mettons « dans le même
sac » gens de gauche et gens de droite,
différence entre eux. Nous affirmons, et
nous le prouvons, qu'à des titres divers
et pour des raisons distinctes, ils sont
des ennemis de l'émancipation sociale.
Entre un banquier et un directeur de
la production industrielle, un adminis¬
trateur des colonies et un patron de
combat, un trafiquant du marché noir et
le chef de cabinet d'un ministre, il y a,
nous l'admettons, des différences « énor¬
mes », différences de milieu, de tradi¬
tion, de caste et de classe. Nous devons
donc nous défendre contre eux par des
moyens appropriés, infiniment variés se¬
lon les cas.-Mais nous devons nous dé¬
fendre énergiquement contre eux tous.

Choisir ? Nous ne sommes pas des
parieurs aux courses, dont le rôle se
borne à s'informer des chances et à mi¬
ser sur le meilleur cheval. Nous voulons
participer à l'épreuve.
Refuser ? Notre lutte contre l'exploi¬

tation ou l'oppression, vigoureusement
négative, ne va pas sans créer des orga-
nos nouveaux, organes qui s'offrent pour
base d'une société libre, apte à rempla¬
cer les différentes formes de société que
nous subissons ou qui nous menacent.

Un syndicat, pour, nous, n'est pas seu¬
lement une association d'exploités ; c'est
également un groupement de gestion.
Une coopérative n'est pas exclusivement
un moyen d'échapper à la kyrielle d'in¬
termédiaires capitalistes ; c'est aussi
l'embryog d'un système de distribution.
Une fédération de locataires, ce n'est pas
rien qu'ufx ligue de défense contre les
vautours , c'est l'espoir d'une prochaine
expropriation.
Tout, disent-ils,-plutôt que la hausse

des prix ! Reprenons maintenant les
arguments de nos réalistes.

Or, la hausse des prix est un phéno¬
mène dont les aspects sont multiples.
D'abord, elle est une conséquence nor¬
male de la rareté. Pourquoi taxer à bas
prix un produit rare ? Vous dégoûtez
le producteur et l'intermédiaire honnête,
vous encouragez le marché noir et vous

organisez la disette. La fraude devient
le seul marché et la hausse des prix s'y
inscrit impérieusement dans les cours...
clandestins.

La hausse de prix peut provenir aus¬
si du décalage général entre la produc¬
tion et la circulation monétaire. Cette
inflation dont le gouvernement agite la
menace, que les partis brandissent, tel
un épouvantail, et que les classes pos¬
sédantes feignent de la craindre comme
la peste, est-ce jamais le prolétariat qui
l'organise ? Il se défend contre elle, à
sa manière (qui peut l'aggraver, j'en
conviens) ; mais ce sont les gouverne¬
ments, les partis et les classes POSSE¬
DANTES qui ont déclanché cette hausse
et qui en bénéficient.

Car la hausse permet : d'une part, à
l'Etat inflationniste, de rembourser ses
dettes à bon compte ; d'autre part, aux
catégories actives et revendicatives de
la société, de refaire à leur profit le par¬
tage du revenu national- ; enfin elle à
l'avantage d'exproprier invisiblemert les
intermédiaires et les héritiers, d'alléger
le fardeau qui pèse sur les épaules des
capitaliste* entreprenant de mobiliser la

fortune acquise en faveur de ceux qui
empruntent pour créer de nouvelles in¬
dustries.
Quand le prolétariat revendique une

hausse des salaires, ce n'est pas pour
créer l'inflation, mais bien pour ne pas
supporter le poids d'une inflation — et
de la hausse des prix — qui a'été voulue
et imposée par les classes dirigeantes et
son fidèle serviteur l'Etat.

Le cycle infernal a été tracé, non par
les travailleurs, mais par le patronat et
les gérants des finances nationales. Et il
est bien facile de servir des discours aux

ouvriers pour les empêcher de sortir de
ce cercle dont ils sont les seuls prison¬
niers.

Quant à la baisse des prix, elle ne
pourrait être efficace que si les gouver¬
nants décidaient et appliquaient effecti¬
vement le'Contrôle de la production. Un
salarié doit dépenser les trois quarts de
son revenu pour se nourrir. Mais les pro¬
ducteurs de céréales, de viande, de vin,
demeurent libres de vendre ou de ne pas
vendre leurs produits, c'est-à-dire qu'ils
demeurent en fait les seuls maîtres du
marché.

Quand les ministres, tous les minis¬
tres, quand les partis, tous les partis con¬
seillent de contrôler les prix, ils se mo¬
quent des travailleurs.

S. PARANE.

Le rayonnement
de la France
I. Sous TEteignoir colonial

I Voici un mois que j'ai reçu d'un cor-
rëspondant noir, oe Katibougou, une
lettre dont j'extrais ces mots caractéris¬
tiques : « Je ne reçois aucun journal
de la Métropole, actuellement. Des jour¬
naux ayant trait à la vie intellecuelle,
feraient bien mon affaire. »

Ainsi, les indigènes ont soif de con¬
naissances, ils désirent avant tout se
cultiver pour précipiter l'évolution de
leur esprit,-ils aimeraient entrer en con¬
tact direct avec cette civilisation fran¬
çaise. Or, ils sont tenus à l'écart. Le
journal, à des degrés différents, est
l'expression de la vie d'un pays, aussi
bien politique qu'intellectuelle. Alors,
pourquoi cette absence de journaux
français dans les centres africains?
De deux choses l'une, ou bien le peu

de navires disponibles sont réservés au
transport des armes (qui abondent à
Dakar), ou bien la France tient à ce
que l'Indigène reste « arriéré » pour
voir se continuer un ignoble esclavage
et une exploitation qui profite aux co¬
lons !

- En tout cas, il est certain que la
« mission française » fait fausse route.
La vérité apparaît comme une lueur
dans la nuit de l'esclavage, mais cette
lueur s'amplifie chaque jour et tend
vers le soleil radieux de la Liberté.

Il- Sous l'occupation militaire
L'Allemagne vaincue et humiliée a,

dit-on, tout à rapprendre ou à apprendre
de la civilisation qui fait les hommes
libres.

« Nous » lui avons envoyé des pro¬
fesseurs de démocratie française : des
G.B.V. naphtalinards encombrent de
leur arrogance et -de leur sans-gêne, de
leur airs conquérants ou de leur mo¬
rosités paperassière des villes affamées.
On voudrait, du moins, que cette

occupation française, aussi haïssable
que l'allemande, pût servir- à établir
des contacts culturels élevés. Par
exemple,

_ le peuple allemand a faim delivres ; il désire ardemment savoir ce
que pensent les hommes des autres par¬ties du monde ; il veut se retremperde ses malheurs dans la vie de la pen¬sée libre, universelle, de toutes les ra¬
ces et de tous les siècles.
Remplacer ies bibliothèques brûlées

par Hitler^— les livres condamnés parlui et. qu'il a fallu détruire, et ceux
qu'il a interdit d'importer pour faire la
nuit intellectuelle et morale en Allema¬
gne — quelle tâche plus urgente pour
la France? Elle, qui n'est plus grande
que par la « haute culture » dont elle
est une dépositaire, devrait donc en¬
voyer en Allemagne, sinon aux colo¬
nies, des torrents de papier imprimé.
Détrompez-vous. Il est . rigoureuse¬

ment interdit d'envoyer ou d'introduire
un imprimé français en zone d'occupa¬
tion française, à moins qu'il ne soit
prouvé que le destinataire est Français.
Quant au texte, .il doit être de ceux
que Hitler toléraient, c'est-à-dire, aussi
nul que possible.
Les lettres mêmes sont réservées aux

occupants et doivent n'êtrê que des
messages anodins- provenant de leur fa¬
mille.
Pour les autres zones, aucune possi¬

bilité n'existe d'y envoyer directement
de France un journal ou un livre.
Le rayonnement de la France est

bien servi par l'Etat français.

*



LE LIBERTAIRE

LES RÉFLEXES !
DU PASSANT :

Monsieur lelecteur
est servi

AU Moyen âge nos pères vi¬vaient sous la contrainte de
seigneurs haut perchés dans
leurs donjons. Mais le ma¬

nant, prolétaire aujourd'hui, avait
tout de même le droit de franchir le
pont-levis pour présenter à ses maî¬
tres en personne ses réclamations et
pour en obtenir, dans la mesure (tu
« possible », quelques adoucissements
à ses misères. Parfois même ceux-ci
donnaient satisfaction à la requête
dans le but de maintenir et surtout
d'affermir leur autorité sur leur trou¬
peau d'esolaves.
Aujourd'hui, les nouveaux sei¬

gneurs trônent au fond d'un laby¬
rinthe dans lequel le profane a, com¬
me l'éléphant, « défense D'IVOIRû ».
Là sont prises maintes décisions sans
appel sur le sort du manant moder¬
ne. Mais le droit de soumettre des
réclamations n'est plus admis — par
la raison suivante : le « citoyen »,
par un bulletin déposé dans l'urne, a
consigné pour quatre ans tous, pou¬
voirs à ses gouvernants.

H n'y a même pas un Français sur
cent qui soit d'accord avec les me¬
sures prises par M. Schuman et qui
ont comme unique effet de faire re¬
tomber sur le lampiste, éternel bouc
émissaire, les péchés d'une bande de
charlatans, de voleurs et d'imbéciles.
Pourtant les décrets Schuman ont
foroe de loi. Voilà le régime démo¬
cratique !
On cache la situation à l'ensemble

du pays, on le berce de belles paroles
sur la baisse des prix, la hausse du
franc, l'équilibre du budget ou l'abon¬
dance de la farine. Et quand on ne
peut plus sauver la face, crac ! on
prend des mesures d'extrême urgen¬
ce : sous prétexte de salut public, on
augmente ces denrées de luxe que
sont l'allumette, le timbre-poste, la
miche de pain jaune, la gauloise et le
ticket de train.
L'électeur, gogo sempiternel, gro¬

gne un peu sur le momont et se pro¬
pose de retrouver au tournant les res¬
ponsables do ces crimes de lèse-sou¬
veraineté populaire. Mais il n'y a pas
de responsables. Car d'ici quatre
ans, tous les hommes, de tous les par¬
tis, auront prouvé qu'ils se foutent
de la gueule de sa Majesté Populo.

Les timbres auront été augmentés
par des socialistes, des communistes,
des émet-pistes. des gaullistes, des
radicaux, des péhérellistes, des roya¬
listes, des indépendants et des techni¬
ciens sans parti.
Et que fera M. Dupont-Durand 7 II

ira voter, sans même avoir la satis¬
faction de pouvoir blackbouler le po¬
liticien qui a été le plus salop à son
égard. Sous la Quatrième République
on vote POUR UN PARTI, et le parti
désigne ses hommes. Alors M. Du¬
pont-Durand votera pour telle ou telle
liste, afin de barrer la route à la ré¬
action, à la révolution, au clérica¬
lisme, à l'athéisme, au dirigisme, au
libéralisme, au chauvinisme, au' dé¬
faitisme — à (l'importe quel truc en
ION ou en ISME, mais principalement
à l'anarchie.

Car M. Dupont-Durand n'a pas en¬
core compris que voter c'est se don¬
ner des exploiteurs, des maîtres, des
geôliers, des mouchards, des bour¬
reaux — et que l'anarchie c'est tout
simplement n'en avoir plus besoin et
n'en plus vouloir.

LE PASSANT.

Ce que tadit
Le M.R.P. et l'agression
française en Indochine

IA guerre au Viet-Nam n'est plusd'actualité. Cela n'empêche pas les
hommes de tomber, les avions de
bombarder, les guérillas de tuer et
piller, les paysans de fuir leurs

champs dévastés, pour se faire soldats (ou
bandits, comme on voudra, car nous sai¬
sissons mal la différence) et pour vivre à
leur tour... sur le paysan resté dans sa
rizière.
La C.G.T., et les organisations appa¬

rentées au Parti Communiste se sont vues
interdire l'envoi d'une délégation d'en¬
quête. Lè ministre S.F.I.O. a prétendu
que les staliniens savaient parfaitement,
par leurs agents locaux, de quoi il retour¬
nait. Renvoyons manche à manche tous
ces comédiens.
Quant au M.R.P., ses responsabilités

apparaissent extrêmement lourdes. Au
troisième congrès du Parti, le nommé
Max André s'est expliqué — c'est la re¬
vue catholique Esprit qui le dit — % de
façon incomplète et contradict»ixe ».
Citons intégralement ce passage I
« L'explication fut incomplète, parce

que le rapporteur a réussi ce tour de force
de ne pas citer une seule fois la po¬
litique, ni même le nom de l'amiral (moi¬
ne) d'Argenlieu ; contradictoire, parce
qu'ayant affirmé qu'en 1945 il n'y avait
que le Viet-Minh en Annam, il termine
en disant qu'il ne fallait pas traiter avec
ces fantoches qui ne représentaient rien.

a A part quelques fantaisies de ce gen¬
re : Ho Ch{ Minh n'est pas communiste,
parce qu'il ne porte aucun intérêt aux
problèmes économiques et sociaux, Max
André expliqua ies négociations avec le
Viet-Minh par la nécessité de réintro¬
duire nos troupes sans coup férir — Le
Viet-Minh n'a certes pas besoin d'autre
chose, pour se justifier, que cet aveu cy¬
nique.

a Enfin, détail intéressant et jusqu'ici
inconnu : c'est sous la pression du M.R.P.
que Moutet, parti en Indochine pour né¬
gocier, reçut l'ordre de ne pas négocier ».
Après cette confession, la thèse du

Libertaire sur la responsabilité majeure
des gouvernants et militaires français
dans le conflit, et sur les intentions traî¬
tresses des négociateurs du 6 mars, se
trouve pleinement confirmée. Nos hom¬
mes d'Etat, émeipéistes en tête ont vouhi
la guerre, alors que le peuple de France
n'en voulait pas i démocratie et haute
banque.
Ce crime fut doublé d'une faute : en

quittant pacifiquement les Indes, les An¬
glais ont retourné l'opinion hindoue, qui
se prononçait contre l'adhésion au Com-
monwealth en qualité de Dominion, et
qui est maintenant en faveur de cette
adhésion libre.

^ En prétendant forcer la
main aux Indochinois les armes à la
main, on a obtenu l'effet contraire.

Quelques salaires
En marge du « minimum vital »

LE PRESIDENT
A tout seigneur, tout honneur, com¬

mençons par le président de la Républi-
La dotation personnelle de M. Vincent

Auriol est de 4.000.000 de francs par an,
mais à cette dotation s'en ajoutent deux
autres plus importantes encore.
Pour les frais de maison du président,

il est prévu un crédit annuel de 12 mil¬
lions de francs.
Pour les frais de représentation, de dé¬

placement et de voyage un crédit de 12
miUions également.
Si l'on tient compte que pour l'entre¬

tien de ses cabinets civil et militaire, il
est prévu un crédit annuel de 3.000.000
de francs, c'est à un total de 31.000.000
de francs que revient le chef de l'Etat.

LES MINISTRES
Examinons maintenant le cas des mi¬

nistres.
Le président du conseil a un traitement

de 750.000 francs pai an, et une indem¬
nité pour frais de représentation de
800.000 francs.
Tous les ministres (même les minis¬

tres d'Etat et vice-présidents du Conseil)
ont un traitement de 500.000 francs par
an et une indemnité pour frais de repré¬
sentation uniforme et égale à 100.000 fr.
par an.

VOITURES
Enfin, signalons que dans chaque mi¬

nistère, les crédits prévus pour l'entretien
et le fonctionnement du matériel auto¬
mobile sont élevés et sont de l'ordre de
150.000 francs par voiture et par an.
La présidence du conseil, à elle seule,

utilise trente voitures, ce qui représente
une dépense annuelle de 4 500.000 francs.

famine certaine, nos arrière-petit?-en-
fants ? »

Une femme de la haute société améri¬
caine, Mme Margaret Sanger Lee se
trouve d'accord avec le malthusien doc¬
teur Ohispo; elle va même plus loin
— et par là, elle rejoint les thèses li¬
bertaires — en disant qu'il faut autori¬
ser les habitants des pays européens a
ne plus avoir d'enfants.
Cette « autorisation », les anarchistes

sont les premiers à l'avoir demandée par¬
ce qu'elle serait la suppression d'une
contrainte qui pèse sur l'humanité de
par la volonté des castes privilégiées ex¬
ploiteuses de chair à travail et de chair
à canon.

et nedit

Aura des enfants qui voudra
Il y a des moyens révolutionnaires de

mettre fin à la famine qui règne sur
l'Europe, et ils ont été développés main¬
tes fois dans nos journaux et dans nos
réunions. Mais la révolution accomplie,
le problème de la population restera en¬
tier.
Gitons ici l'opinion du docteur Simon

Obispo dans la « Grande Réforme » :

La bonne blague !

LA presse de droite essaie de tour¬ner en ridicule le plan bleu. Elle
y arrive fort aisément, avec le

châtelain gâteux, les documents cachés
dans la cheminée et le conspirateur
de service Loustaneau-Lacau. Et cette
brigade blindée qui devait descendre
sur Paris !

Cependant, mes bonnes gens, ne
vous y trompez pas. Si l'armée n'est
pas dans le coup elle en sera la pro¬
chaine fois. II y a plus de généraux
compromis qu'on ne le saura jamais.
Et c'est très facile à comprendre.
Tout général gaulliste est un rebelle

par définition I
Je m'explique t
Au début de la IIIe République, les

officiers ne rêvaient que d'étrangler la
Gueuse. On ne pouvait les tenir qu'en
leur faisant entrer des formules dans
le crâne à grands coups de sanctions :
» Défense nationale d'abord », « disci¬
pline avant tout ». « la grande muet¬
te », et tutti quanti.
De temps à autre on était obligé d'en

débarquer quelques dizaines, parce
qu'ils avaient été saluer le duc d'Or¬
léans en Belgique ou pour des com¬
plots non moins stupides avec Dérou-
lède, à l'occasion de l'affaire Dreyfus.
Bref, on a eu du mal, mais ils

avaient fini par comprendre.
Et voilà qu'un héros national, le Jean¬

ne d'Arc à moustache, vient saboter
d'un seul coup ce travail laborieux.
L'armée « régulière » n'en est pas

encore revenue.

Comment ! On leur avait appris qu'il
falait avant tout obéir au gouverne¬
ment légal et voilà que le seul fait de
désobéir sème des étoiles sur le képi
du moindre capitaine !
Il y a des colonels qui ont démis¬

sionné du coup, écœurés de se voir dé¬
passés par des galopins qu'ils considé¬
raient comme des cancres en matière
de stratégie et d'astiquage.
Quant aux autres, ils ne se tiennent

plus. Voilà que la désobéissance paie.
Et, comme vous pensez bien que le seul
fait de passer aux Forces Françaises
libres ne leur a pas enlevé leurs idées
réactionnaires, ils recommencent à
vouloir étrangler la Gueuse.
Avec l'espoir de quelques galons ou

de quelques étoiles supplémentaires.
Voilà pourquoi — on ne le saura Ja¬

mais, mais on peut en être sûr — il y
a bien d'autres généraux compromis
que ceux dont le nom peut paraître
dans la presse !

Une idée à retenir
La Section de Marseille de la GRANDE
RELEVE avait rédigé l'affiche suivante :

Cheminots, Traminots,
Vous faites la grève de la même façon

que la faisaient tjos pères en 19C0. C'est
une erreur, les teipps ont marché.
Votre objectif, pour être d'accord avec

le progrès, devrait être :
1° De chercher votre mieux-être tout

en contribuant à abattre le système ca¬
pitaliste, porteur de misère et de guerre;
2" De ne pas détruire le bien-être des

autres, consommateurs exploités comme
vous, et dont le mécontentement pour¬
rait vous être préjudiciable.
C'est possible.
Pour cela, un seul moyen :
Etre en grève, mais faire rouler trains

et trams. GRATUITEMENT POUR LES
USAGERS (').

Ce faisant, vous n'incommoderez per¬
sonne que le capitalisme en le privant de
son profit, et vous ne vous rendrez pas
impopulaires.
Vos concitoyens, en reconnaissance, s»

feraient un plaisir et un devoir de ver¬
ser leur quote-part entre les mains de
vos receveurs pour vous permettre de
(*) Dans notre numéro 82, noue avons

déjà souligné l'Intérêt de cette initia¬
tive dont l'application resta malheu¬
reusement sporadlque à Marseille même,
is l'idée est à retenir. Vive la grève à
la marseillaise 1

continuer la grève et de vivre dignement
comme vous en avez le droit le plus ab¬
solu.
Insistez auprès de vos dirigeants syn¬

dicalistes afin qu'ils appliquent cette mé¬
thode.
Le principe du respect de la propriété

privée qu'on pourrait vous opposer dans
ce cas, se posa-t-il pendant la guerre,
au sujet de votre existence et de celles
des vôtres ?
La vie n'est-elle pas cependant la plus

précieuse des propriétés ?
A temps nouveaux, moyens nouveaux.
La grève ne doit desservir que le ca¬

pital.

SYMPHONIE
PÉRUVIENNE
Ceux qui pourraient croire que le

livre de Ciro Alegria, « La Sympho¬
nie Péruvienne », qui relate la des¬
truction d'une communauté indienne
par des gros propriétaires sans scru¬
pules, avec l'appui ou la complicité
des autorités, n'est qu'un roman d'ima¬
gination, liront avec profit cette lettre
du Pérou envoyée à « Solidaridad
Obrera », l'organe du Mouvement
Libertaire Espagnol en France_

« Le nouveau Cabinet du Gouverne¬
ment Bustamente, composé en majorité
de militaires, a fait ses débuis en expu 1-
sant et en massacrant un grand nombre
d'indigènes sans défense à Congés Altos,
dans l'Huacayo. D'après ce que dit le
journal « La Voix de Huacayo », ;orte-
paroi'e de® propriétaires terriens du cen
tre, nous nous rendons compte que les
mensonges tentent de recouvrir une réa¬
lité que nous dévoilerons dans les co¬
lonnes de la presse anarchiste.
Des éléments indigènes qui, à mesure

que s'écoulent l'es années, sont de plus
en plus brutalement privés de leurs ter¬
res et de leur liberté, tentèrent de réoc¬
cuper. de manière pacifique, les champs
qui leur appartenaient et qui leur furent
arrachés par les fermiers de Antopongo,
Tuche et Laive. Mais ces derniers, ube
fols ce plus, recoururent à la force ar¬
mée pour défendre le fruit c*e leurs ra
plnes.
Rien de plus logique que la position

de la paysannerie autochtone, cru fait
que Ja Direction Générale des Affaires
Indigènes, dépendant du Ministère de la
Justice, a continuellement négligé les jus¬
tes réclamations adressées par les com¬
munautés.
Depuis des années, les indigènes sont

dans l'Impossibilité de semer ou de faire
pâturer leur bétail, et désespérés par l'es
Injustices dont Us sont les victimes, ils
ont estimé juste c<e récupérer les terres
qui leur ont été enlevées par la force,
qui représentent pour eux leur gagne
pain, sans que jamais ils aient pu ima¬
giner qu'en ce faisant Ils causaient le
moindre mal à leurs oppresseurs.
Malgré l'attitude calme des paysans,

les privilégiés firent appel aux autori¬
tés et 11 leur fut envoyé le bataillon 43,
lequel, sans sommation fit feu sur la
foula sans défense. Le journal cité plus
haut dit qu'il y eut 9 morts et 11 bles¬
sés, chose que nous ne pouvons croire,
du fait que le bataillon était armé de fu¬
sils de mitrailleuses et de canons pour
réaliser le massacre. Comme toujours, la
presse Ou capitalisme ment sans vergo¬
gne, dans son désir de masquer les cri¬
mes qu'il commet avec l'appui de l'Etat.
De cet attentat criminel, les journaux
bourgeois de la capitale n'ont pas parlé,
preuve évldeqde du mépris que leur ins¬
pirent les « mc-lens ». Cette attitude con¬
traste avec les scandales qu'ils ont cou¬
tume de créer dès que la vie 041 les
intérêts d'un quelconque capitaliste se
trouvent menacés. Il est lamentable de
penser que ce sont ces gens qui se di¬
sent « démocrates » et qui prétendent
s'ériger en sauveurs c*u Pérou.
La classe travailleuse et spécialement

les Indigènes, élève la plus énergioue
protestation contre ce nouveau massacre
dont ont été victimes ses frère» de Huan-
cayo. Protestation qui espérons.ïe trouve¬
ra le rassemblement de tous les travail¬
leurs. pour venger tous ensemble le sang
de tant de nos frères tombés sous le
plomb du capitalisme et de l'Etat, et qui
ne commirent d'autre délit que de dé¬
fendre leur terre de leur liberté ».

« En admettant qu'il y ait sur terre,
comme1 le prétend Bernai, de quoi nour¬
rir 4 milliards d'hommes, alors qu'il
n'y en a que 2 milliards, cette quantité
de nourriture sera devenue nettement in¬
suffisante avant un siècle, par suite de
l'accroissement continu de la population
humaine. Allons-nous, dans notre aveu»
gïemçnt délibérément eondamner à une

Les manuscrits non parvenus
au siège du journal, 145, quai
de Valmy, avant le lundi ne

peuvent être insérés.

LE GiOEPEOO
A L'OEUVRE

(Suite de la Première Page)

prise privée de munitions, en Russie
était une idée si absurde que pas un
seul citoyen soviétique n'a pu y croire
un seul instant, mais cette farce était
nécessaire pour l'étranger, dans le cas
où surviendrait quelque complication
internationale. En réalité U s'agissait
pour Oulansky d'organiser tout un ré¬
seau de contrebande et cela avec assez
d'habileté pour qu'aucune trace n'en
puisse être découverte par les espions
étrangers. »

U s'agissait surtout pour Staline,
après avoir inventé la non-interven¬
tion, de la violer sans se montrer. Et
pour cette contrebande, il avait re¬
cours à sa propre police pourvue de
pouvoirs illimités.
Le général Ouritsky, du deuxième

bureau de l'Etat-Major général, était
ainsi chargé de dévaliser secrètement
les arsenaux de l'Etat, et de choisir
le matériel et le personnel destiné à
l'Espagne — tout en restant d'ailleurs
sous son commandement 1

STALINE, COURTIER MARRON

Comme les opérations clandestines
de Oulansky et Oifritsky étalent forcé¬
ment très lentes, il n'y avait pas, à
l'automne 1936, de matériel disponible
pour l'Espagne. On en fut réduit à
vendre aux Espagnols le matériel de
guerre qu'eux-mêmes eussent pu obte¬
nir sur le marché européen, si leurs
agents n'avaient pas été « neutrali¬
sés » par les agents russes.
« Les achats étaient faits par des

« sociétés d'importation et d'exporta¬
tion créées pour la circonstance à Paris,
Londres, Copenhague, Amsterdam, Zu¬
rich, Varsovie, Prague, Bruxelles, et
autres villes d'Europe ». En chacune de
ces sociétés était présent un silencieux
associé, agent du Guépéou. C'est lui
qui fournissait les fonds et contrôlait
toutes les transactions. En cas de
faute, c'est lui qui paierait de sa vie. »

Krivitsky, qui était à la tête de cette
organisation, précise que les transports
eurent lieu au début avec les bateaux
espagnols, Staline n'ayant pas permis
l'emploi de navires russes. Quant aux
armes, elles provenaient — pour une
bonne part — de Hambourg.

« Le directeur de la maison alle¬
mande ne s'intéressa qu'aux prix, aux
références bancaires et aux papiers lé¬
gaux de consignation. »

LES BRIGADES INTERNATIONALES

Non content de s'assujetir l'Espagne
en la doublant auprès de ses fournis¬
seurs, grâce à l'or et aux navires espa¬
gnols qui lui étaient confiés, Staline
conservait le contrôle du matériel
vendu par l'envoi en Espagne de ses
« techniciens militaires » qui restaient
sous les ordres de Moscou. Mais Sta¬
line devait également alors assurer son
contrôle sur le flot des volontaires
antifascistes qui du monde entier se
dirigeait vers l'Espagne. Ces hommes
pouvaient assurer aux milices l'élément
d'expérience militaire qui leur man¬
quait et compromettre le succès de la
main-mise stalinienne.

« Si Staline voulait contrôler l'Espa¬
gne, il lui était indispensable d'orga¬
niser et de diriger ce flot de nouveaux
croisés. »

C'est ainsi que furent créées les bri¬
gades internationales, en exécution de
la décision prise le 14 septembre à la
Loubianka et qui portait « que le Gué¬
péou assurerait la police du mouve¬
ment des volontaires dans chaque
pays ». A ce propos, Krivitsky remar¬
que ;

« Dans le Comité Central de chacun
des Partis Communistes du monde, il
y a un membre qui tient un mandat
secret du Guépéou. »
C'est là une indication qu'il n'est

pas inutile de noter en passant.

RECRUTEURS ET PILLEURS DE
CADAVRES

Pour la chair à canon, des étrangers.
Pour la police Intérieure, des Russes,
Krivitsky l'explique fort bien :

« Le noyau des Brigades fut formé

par cinq à six cents communistes
étrangers envoyés de Russie. Il n'y
avait parmi eux pas un seul Russe. Plus
tard, quand les Brigades eurent atteint
le chiffre de près de 15.000 soldats, il
ne fut pas davantage permis à un seul
Russe de s'y joindre. Un mur infran¬
chissable fut délibérément établi entre
cette force et les hommes de l'armée
rouge envoyés en Espagne. »

Les « volontaires internationaux »
avaient aussi une utilisation posthume:

(( Les passeports de tous les volon¬
taires leur étaient enlevés dès qu'ils
arrivaient en Espagne, et c'est très
rarement qu'un passeport était rendu.
Même lorsqu'un homme était licencié,
en lui disait que son passeport avait
été perdu. Presque chaque valise diplo¬
matique qui arrivait d'Espagne à la
Loubianka contenait un paquet de pas¬
seports des Brigades Internationales. A
Moscou, j'ai vu plusieurs fois cette
malle arriver dans les bureaux du Gué¬
péou ; un jour, elle contenait une cen¬
taine de passeports. Ils appartenaient
à des soldats tués. Cette arrivée causa
une grande satisfaction, les passeports
des morts étant facilement adaptables
à des agents du Guépéou. »

NOUS N'AVONS PAS D'ARMES
POUR LA CATALOGNE !

L'Espagne « rouge » n'a gagné aux
fournitures russes ni un homme ni un
fusil qu'elle n'aurait pu obtenir direc¬
tement, et sans capituler aux mains de
Staline. Le fait est confirmé par Kri¬
vitsky, qui ajoute encore cette préci¬
sion, par ailleurs : les armes russes ne
furent pas remises aux combattants
espagnols, mais aux agents de Staline
en Espagne :

« Pour pouvoir faire de l'Espagne un
pion dans son jeu, pour obtenir que
l'Angleterre et la France s'allient à
lui, il lui fallait supprimer toute oppo¬
sition au sein de la République espa¬
gnole. La tête de cette opposition était
en Catalogne. Staline était décidé à ne
fournir d'armes et d'hommes que les
groupes qui étaient prêts à accepter
sans réserve son commandement. Ii
était donc résolu à 11e pas laisser les
Catalans mettre la main sur les avions
qui leur auraient permis de remporter
une victoire militaire et d'accroître
ainsi leur prestige et leur influehce
politique parmi les républicains. »

Nous croyons qu'il est inutile, après
cela, de se demander pourquoi la
guerre d'Espagne fut perdue précisé¬
ment comme suite aux bombardements
aériens de Barcelone et à la chute du
front catalan. Franco peut remercier
de sa victoire l'organisateur des dé¬
faites de Caballero et de Négrin.
Car voici quels furent les ordres de

Staline:

« Je reçus l'ordre de liquider gra¬
duellement mes achats et fournitures
de matériel de guerre à l'Espagne...
Notre aide en matériel allait être soi¬
gneusement dosée pour être tout juste
ce qu'il fallait pour empêcher la dé¬
faite sur les champs de bataille : elle
devait servir d'épée de Damoclès (lisez:
moyen de chantage)...

« Staline se retira graduellement,
durant l'année 1938, du champ d'ac¬
tion espagnol. »

Grâce à Staline, un peuple héroïque
succombait sous une tyrannie abomi¬
nable, et qui dure encore...
Mais l'opération laissait de sérieux

bénéfices commerciaux : un demi-mil¬
liard de dollars en or.

Et elle ouvrait la route à l'alliance
germano-russe de 1939.
Le Père des peuples pouvait se frot¬

ter gaillardement les mains !
A. P.

BEDIEII CEUX OUI BECHMENT DES PRISONS
UI. -J'aiporté les fers

J
E suis arrivé à La Rochelle me¬
nottes aux mains, au mois de
juin 1922. Nous étions un convoi '
de dix-huit forçats venant de

prisons différentes. Je venais de la
prison d'Orléans, ayant été, après
ma dégradation militaire, remis à
l'administration pénitentiaire ci¬
vile.
J'étais condamné à 10 ans de

travaux forcés pour ne pas avoir
voulu perpétrer i'assassinat collec¬
tif ordonné par les gouvernements
depuis 1914 jusqu'à 1918. Je me
trouvais donc, en 1922, par ordre
d'un de ces gouvernements, enchaî¬
né parmi des assassins. Dans mon
convoi il y en avait deux, les autres
étant des cambrioleurs profession¬
nels. Donc, les uns sont condamnés
pour assassinat, et moi, condamné
également aux T.F., pour non-as¬
sassinat : quelle logique...!
Sachant que vous vous Intéressez

à combattre le régime péniten¬
tiaire, je vais vous donner des dé¬
tails vécus et vous montrer tout ce
qu'a d'odieux et d'inhumain ce ré¬
gime que, depuis des années et des
siècles, nos dirigeants, quels qu'ils
soient, ne parviennent pas à « amé¬
liorer ».

C'est après avoir passé une nuit
à la maison d'arrêt de La Rochelle
que nous fûmes embarqués sur le
Coligny, pour Saint-Martin-de-Ré.
Ce n'était pas un moment de grand
départ pour la Guyane; le dernier
venait d'avoir Heu et le suivant
se produisit fin mars ou commen¬
cement d'avril 1923. C'est dire que
le dépôt était presque vide. Quand
nous sommes arrivés, nous étions à
peine cent. C'était l'après-midi;
aussitôt arrivés dans la cour cen¬
trale, on nous fit deshabiller com¬
plètement nus pour nous visiter
jusque... dans le plus petit recoin.
Ayant pris un semblant de dou¬

che et revêtu le costume pénal,
nous fûmes emmenés dans les lo¬
caux disciplinaires, et là, le prévôt
de cellule nous enchaîna tous sur
un grand bat-flanc. Ensuite, un
gardien nous donna lecture du rè¬
glement et des sanctions encourues
en cas d'Infraction. Ce règlement
est appliqué à la lettre ; au moin¬
dre sourire, au moindre chuchote¬
ment, tout de suite vous êtes mis en
prévention cellulaire après un pas¬
sage à tabac qui représente l'élé¬
ment fantaisie et distraction des
gardiens.
Un mot sur le prévôt de cellule :

ce Judas, ce traître à ses compa¬
gnons de misère. La Direction le
choisit parmi les plus costauds et
les plus Immoraux des détenus.
Celui qui était prévôt chez nous à
ce moment-là était d'une force
herculéenne et rompu aux sports :
un véritable athlète. C'était un
Corse nommé Rafflni.
Le prévôt de cellule est bien soi¬

gné; 11 reçoit de la viande tous les
jours de l'Infirmerie (viande sous¬
traite aux rations des malades) et
les gardiens lui passent des ciga¬
rettes) C'est qu'il est là pour don¬
ner un coup de main à ces brutes.
Vous verrez tout à l'heure en quoi
consiste son rôle.
Le lendemain, nous fûmes répar¬

tis dans les deux ateliers : étoupe
et émouchettés. Nous fûmes aussi
présentés au prétoire devant le di¬
recteur et le gardien chef. Dès lors,
notre vie se déroula avec le rythme

habituel de l'endroit. Du doctoir à
l'atelier, de là au réfectoire; vingt
minutes, à peu près, de promenade;
l'atelier, de nouveau; puis la pro¬
menade et la soupe; ensuite le dor¬
toir. Toujours en file l'un derrière
l'autre, et ne pas oublier le silence
le plus complet. Quand on arrive au
bas de l'escalier pour monter aux
dortoirs, gare à celui qui oublie
d'enlever son béret, un gardien est
là qui se charge de vous rafraîchir
la mémoire par un formidable souf¬
flet Pendant, la promenade, si on
a besoin d'aller au petit kiosque
d'aisance situé au centre de la cour,
on lève la main en passant devant
le gardien qui se trouve vers cet en¬
droit. J'ai vu un gardien, par mé¬
chanceté. me refuser pendant toute
la promenade alors que j'étais at¬
teint de diarrhée.
Un matin, vers la mi-juillet, nous

étions encore couchés; le service de
jour n'était pas encore arrivé. Sur
un bat-flanc du dortoir nous étions
cinq, j'étais au milieu. Les deux de
chaque bout se causaient et l'un rit
assez fort; le gardien les ayant
aperçus, leur dit de s'habiller pour
les emmener en bas aux cellules,
mais naturellement cela ne leur
souriait guère. Pendant ce temps,
le gardien était parti chercher le
brigadier et du renfort. Quand
ils arrivèrent, les deux détenus
n'étalent pas habillés. Ce que
voyant, le brigadier nous donna
l'ordre de descendre au cachot tous
les cinq. Devant chaque gardien,
en passant, nous recevions des
coups. En bas, à peine le premier
pas fait dans le couloir des cellu¬
les, une demi-douzaine de gardiens
et le prévôt se ruèrent sur nous, qui
à coups de clef, qui à coups de nerf
de bœuf. Le prévôt avait un nerf
de bœuf aussi gros que la moitié
du poignet (1).
Quand ils nuus eurent bien frap¬

pés en nous envoyant rouler de
droite et de gauche, ils nous firent
déshabiller et nous dûmes rentrer
nus dans une cellule pour nous re¬
mettre d'autres effets dits ae cel¬
lule, c'est-à-dire servant à tout le
monde et jamais laves. Mais en
passant la porte de la cellule, com¬
plètement nus, le prévôt était là
avec son nerf de bœuf et l'on avait
beau faire vite, on en recevait bien
chacun deux ou trois coups supplé¬
mentaires sur l'échiné An point
que souvent la peau restait collée
au nerf de bœuf. Avant de nous
donner des vêtements, les gardiens
crurent bon de nous frapper en¬
core;-cette fois-ci j'y avait échap¬
pé, mais deux à côté de moi ont
été de nouveau frappés à coups de
poing et à coups de clef, et la brute
qui les frappait cherchait à les at¬
teindre aux testicules. J'ai reçu ce
jour-là un coup de clef dans les
côtes qui m'a fait mal très long¬
temps. Quand, nous fûmes habillés,
on nous mit chacun dans une cel¬
lule. Je fus attaché par la cheville
à une courte chaîne (50 à 60 cen¬
timètres) rivée au bas-flanc (2).
Le lendemain, au prétoire, l'un

de nous avait encore le nez tout
maculé de sang et un œil fermé
par l'enflure, mais le directeur fêl¬
ai Malheur à celui qui voudrait se

défendre, on l'attacherait fers aux pieds
et aux mains et on le tuerait sous les
coups. Plusieurs ont déjà succombé à
la suite des coups reçus dans ces ca¬
chots, mais le médecin fait toujours un
certificat de décès de complaisance dans
cas cas-là.

OU EN

LA FESE8A1H iMUBTE ?

Nous serions reconnais¬
sants aux camarades sus¬

ceptibles de nous procu¬
rer de la documentation
anarchiste en langue alle¬
mande.

(Suite ça la Première Page)
Pour des hommes politiques donc, la

presse et les réunions ne sont qu'un
moyen d'accéder au pouvoir, non pas une
forme essentielle de réalisation. Pour
nous, au contraire, presse et propagande
orale doivent servir à EDUQUER nos
lecteurs et nos auditeurs, pour les ren¬
dre capables d'agir eux-mêmes, pour les
y préparer.
Quand nos camarades distribuaient des

tracts chex Renault ou chez les chemi¬
nots, ce n'était pas pour le vain pjaisir
de les voir adhérer à un groupe anar¬
chiste ou d'étaler leurs noms sous une

pétition, c'était pour les rendre plus
conscients, plus audacieux, plus maîtres
d'eux-mêmes.

La grève initiale de Villeneuve-Saint-
Ceorges, comme celle de Renault, est le
signe, immense de signification, que les
anarchistes mordent sur les faits.

Nul ne s'était inquiété du tirage du
« Libertaire » pendant les premiers mois
de notre reprise d'activité au grand jour.
Mais toute la presse, même celle qui
avait reçu la consigne du silence, n'a pu
taire l'influence libertaire dans les grèves
récentes. La propagande par le fait a
été plus efficace que l'agitation, qui
n'était que prélude.

C'est une leçon qui doit profiter aux
compagnons anarchistes eux-mêmes, car
de trop nombreux groupes perdent de
vue que nous devons intervenir dans les
événements comme un élément actif et

peser en toutes circonstances sur les si¬
tuations sociales. C'est une indication —
qu'il est bon de rappeler — qu'un grou¬
pe corporatif, un groupe d'usine, une mi¬
norité syndicale, sont plus importants,
quand il s'agit d'agir, que les groupes
où les copains se réunissent une fois
par mois ou par quinzaine, ppur discu¬
ter des événements ou emprunter des
livres à la bibliothèque.
L'action directe cehérente est égale¬

ment le seul moyen efficace d'opérer le
fri entre les éléments qui, sous des ap¬
pellations diverses, utilisent une partie
de l'idéologie libertaire. Dans les faits,
dans une grève, dans une manifestation,
à l'occasion d'une opération « squatter »,
se retrouveront du même côté de la bar¬
ricade les forces saines qui font leur
apprentissage dans la lutte, et de l'au¬
tre les phraseurs qui se bornent à ex¬

ploiter les sentiments populaires pour se
hisser à un poste privilégié.

L'action directe ainsi conçue est en¬
fin la seule méthode pour ne pas perdre
contacts avec la réalité ouvrière et pay¬
sanne TELLE QU'ELLE EST, et d'éviter
l'éternel balancement entre l'adoration
des foutes anonymes et le mépris de ces
mêmes foules. C'est d'un contact per¬
manent entre les éléments lucides que
nous voulons être et les catégories moins

éduquées que nous voulons élever, que
nous pourrons déterminer, choisir, pro¬
pager les formes de lutte immédiate¬
ment applicables, fidèles à la fois à la
situation et aux buts généraux que npus
poursuivons.
Ainsi le mot d'ordre de CREVE GES¬

TIONNAIRE surgi du mouvement des
traminots de Marseille parait devoir cons¬
tituer dans les mois qui vont suivre —

et sans préjuger du sort que les événe¬
ments lui réserveront — le type même
d une forme de lutte progressiste et ré¬
volutionnaire à la fois.

En s'etoffant et en élargissant son
influence, notre mouvement s'oblige à
répondre aux problèmes de l'heure, se
contraint à s'adresser à tous les secteurs
du monde laborieux. Mais il ne peut le
faire qu'en demeurant lui-même, en
s'enrichissant de toutes les énergies qui
se manifestent dans la situation révolu¬
tionnaire présente, sans abdiquer sa per¬
sonnalité et sa raison d'être.

La Fédération anarchiste n'impose pas
la forme du monde de demain. Elle n'as¬
pire qu'à rassembler pour les inspirer de
son idéal, toutes les forces que cette so¬
ciété exige. Elle est prête à combattre
côte à côte avec les bonnes volontés qui
se manifestent dans les domaines les
plus divers. Mais elle ne peut se laisser
aller, sous prétexte d'alliance ou par be¬
soin de se gonfler, à s'aliéner le droit
de critique envers ses alliés ou ses sym¬
pathisants, pas plus qu'elle ne se mon¬
trera indulgente pour les fautes des mou¬
vements libertaires de l'extérieur ou les
siennes propres.

Parmi les syndicalistes, parmi les so¬
cialistes révolutionnaires, parmi les
chrétiens mêmes, parmi les intellectuels
surréalistes ou existentialistes, nous avons
des amitiés qui nous sont chères. C'est
sans esprit sectaire que nous engagerons
les contacts et les combats en commun,
en tenant compte seulement des faits et
des réalités.

Le piège ne peut venir de nous qui
jouons cartes sur table — et sur une
table rase. Nous ne monnayerons notre
influence sous aucun prétexte, même ce¬
lui — démagogique et trompeur — de
nous faire plus importants que nous ne
le sommes.

Le vrai piège. pour nous, serait de
croire que nous faisons de la propagan¬
de et de l'agitation, que nous parlons et
éditons, afin de grandir en force ap¬
parente, comme un champignon après
l'orage. Alors que nous ne voulons avoir
que le droit de marcher
les premiers au combat.
Notre puissance ne doit
pas se mesurer de l'exté¬
rieur, mais dans les faits.

ie vouions avoir

îifc

gnait de ne rien voir. Les deux res¬
ponsables eurent chacun quinze
jours de cellule, les deux autres et
moi (qui n'avions rien fait ni rien
dit), quatre jours pour « bavardage
au dortoir ». Pendant ce temps, on
n'a que du pain sec et deux quarts
d'eau nar jour, plus une soupe tous
les quatre jours. S'il plaît au prévôt
de vous faire souffrir, 11 oublie vo¬
lontairement eje vous donner à
boire.
Le matin, quand des gardiens

plus ou moins brutes ont passé la
nuit, ils veulent se distraire avant
de s'en aller, ils appellent ça :
« servir le café ». Us passent à
chaque cellule, et, sans aucun mo¬
tif, pendant que vous vous mettez
au garde-à-vous, ils vous servent
une grêle de coups de poing ou de
clef. Un matin, c'était le troisième
jour, j'entendais les cellules s'ou¬
vrir une à une et se refermer un
moment après. Chaque fois j'en¬
tendais le bruit sourd des coups,
des gémissements et le bruit de la
chaîne sur le bat-flanc.
Je vous assure que je n'étais

guère rassuré quand je vis la porte
de ma cellule s'ouvrir. Déjà un
gardien s'élançait pour me frapper,
mais un autre, qui était avec lui, le
retint par sa veste : et c'est ainsi
que j'ai échappé à la distribution
du « café ».

Quelque temps avant les départs,
quand l'affluence se fait sentir,
avant d'employer le deuxième bâti¬
ment pour les dortoirs, on nous em¬

pile dans le premier comme des
sardines.
Par exemple, sur un bat-flanc

pouvant contenir sept matelas côte
à côte, il faut en mettre huit. En¬
suite, on en met sur le nlancher,
partout: 11 reste juste la place pour
la tinette et la cruche.
J'ai couché ainsi auprès d'un

jeune homme de dix-huit ans, un
Basque nommé Tambounndigny,
de Saint-Jean-Pied-de-Port. Ce
malheureux était sûrement atteint
de tuberculose; depuis plus d'un
mois qu'il se présentait chaque jour
à la visite, le médecin ne voulait
jamais le reconnaître malade. Il
avait la gorge et la poitrine qui ce¬
pendant râlaient d'une façop ef¬
frayante. U ne mangeait plus et
pouvait à peine marcher, je devais
l'aider à monter sur le bat-flanc,
pourtant pas très haut, et malgré
cela le médecin — plutôt le vété¬
rinaire — ne faisait rien pour lui.
Tout le monde voyait ce garçon
s'en aller, si bien qu'un jour un
brigadier l'accompagna lui-même à
la visite : cette fols, on le mit à
l'infirmerie, mais trois jours après
il était mort.
Pas étonant qu'il ait attrapé du

mal, car, en plein hiver, pour les
douches, on nous faisait deshabiller
et rhabiller dans la cour. Durant
l'hiver que j'y ai passé, juste une
seule fois on nous a fait dévêtir
dans un local à côté des douches,
car réellement ce jour-là il gelait
à pierre fendre.
Les ateliers ne sont jamais

chauffés, même en plein hiver, et le
dimanche, nous le passons assis
tout le jour dans ces ateliers glacés.
Enfin, un beau jour, au mois de

mars 1923, j'ai vu ma peine com¬
muée en détention et c'est avec
joie que j'ai quitté cet enfer.
Mais je n'étais pas au bout de

mes peines.
On me ramena à La Rochelle en

attendant qu'une voiture cellulaire
puisse passer me prendre pour
m'emmener à Clairvaux. Je suis
bien resté deux mois à La Rochel'e.
C'est une prison infecte. Je crois

que l'administration se plaît à ré¬
pandre les maladies. Pas de mate¬
las, des paillasses sales, pleines de
vermines. On couchait cinq sur un
bat-flanc sous une voûte humide
comme une cave: juste la grille de
la porte pour éclairer et le soir la
porte de bois étant fermée, on n'a
plus d'air du tout; avec ça. la nuit,
on nous met toujours une lampe
fumeuse, car l'intérieur doit être
éclairé. Pas de quart individuel, pas
de cruche a une vieille gamelle de
soldat toute rouillée pour l'eau,
sans couvercle, si bien qu'une fois
les paillasses déroulées, l'eau est
pleine de poussière et, sans aucun
doute, de toutes sortes de microbes.
Si l'on a soif, U faut boire les uns
après les autres, comme des bêtes.
Or, sur les cinq que nous étions

là, un était syphilitique au troisiè¬
me degré, un bras rongé par un
ulcère en pleine érosion (d'ailleurs,
c'était un relégué reconnu Intrans¬
portable) et un autre avait sur le
cou des adénites tuberculeuses qui
supuraient.
Nous étions trois hommes sains

avec ces deux malades. N'est-ce pas
fait exprès? On aurait pu les Iso¬
ler des autres. Mais non! N'est-ce
pas plutôt un système de ven¬
geance consciemment oreanisé?
Pour la nourriture, elle est in¬

suffisante et infecte dans toutes les
prisons.
C'est de Clairvaux oue j'ai été

libéré De cette prison je ne nour¬
rie mieux vous renseigner que ne
l'a fait André Mart.y dans un netit
livre intitulé : Dans les prisons de
la névvb^ave, et que je vous con¬
seille de lire.

Albert LARTEAU.
(21 En cellule, on nous »nlêve notre

mouchoir ainsi oue le nanier ïu-cqéni-
oue oue nous achaton« à ta cantine et
l'on ne nous donne Jamais rien pour
nous laver; tout ce'.a sans doute par
raffinement de cruauté.

A nos collaborateurs
Le Lib' est, de tous les journaux

français celui qui reçoit sans doute le
plus de lettres de lecteurs, documents
découpés dans la presse, informations
spontanées, adresses de sympathie, etc.
L'unique rédacteur est souvent dé¬

bordé, et incapable de répondre à tout
et à tous.
Voulez-vous lui faciliter la tâche ?
Ecrivez à lignes bien espacées, avec

une grande marge, et d'un seul côté
du papier.
Indiquez partout nom et adresse de

l'expéditeur, même si vous désirez
qu'ils ne soient pas mentionnés dans
le journal.

LA REDACTION.
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L'ORGANISATION de l'Interna¬tionale ayant pour but, non la
création d'Etats ou de despo-
tismes nouveaux, mais la des¬

truction radicale de toutes les do¬
minations particulières, doit avoir
un caractère essentiellement diffé¬
rent de l'organisation des Etats. Au¬
tant cette dernière est autoritaire, ar¬
tificielle et violente, étrangère et hos¬
tile aux développements naturels des
intérêts et des instincts populaires ;
autant l'organisation de l'Internatio¬
nale doit être libre, naturelle et con¬
forme en tous points à ces intérêts et
à ces instincts. Mais quelle est l'orga¬
nisation naturelle des masses ? C'est
celle qui est fondée sur les détermina¬
tions différentes de leur vie réelle,
quotidienne, par les différentes espè¬
ces de travail, c'est l'organisation par
corps de métiers. Du moment que tou¬
tes les industries seront représentées
dans l'Internationale, y compris les
différentes exploitations de la terre,
son organisation, l'organisation des
masses populaires sera achevée.
On pourrait nous objecter que cette

manière d'organiser l'influence de
l'Internationale sur les masses popu¬
laires semble vouloir établir, sur les
ruines des anciennes autorités et des
gouvernements existants, un système
d'autorité et un gouvernement nou¬
veaux. Mais ce serait là une profonde
erreur. L'action organisée de l'Inter¬
nationale sur les masses se distingue¬
ra toujours de tous les gouvernements
et de l'action de tous les Etats, par
cette propriété essentielle de n'être
que l'action naturelle, non officielle,
d'une simple opinion, en dehors de
toute autorité. Il y a entre la puissan¬
ce de l'Etat et celle de l'Internationa¬
le la même différence oui existe entre
l'action officielle de l'Etat et l'action
naturelle d'un club. L'Internationale
n'a et n'aura jamais qu'une grande
puissance d'opinion et ne sera jamais
que l'organisation de l'action naturel¬
le des individus sur les masses, tandis
que l'Etat et toutes les institutions de
l'Etat : l'Eglise, l'université, le forum
juridique, la bureaucratie, les finan¬
ces, la police et l'armée, sans négliger
sans doute de corrompre autant qu'el¬
les le peuvent l'opinion et la volonté
des sujets de l'Etat, eh dehors même
de cette opinion et de cette volonté,
et le plus souvent contre elles, récla¬
ment leur obéissance passive, sans
doute dans la mesure, toujours très
élastique, reconnue et déterminée par
les lois.
L'Etat, c'est l'autorité, la domination

et la puissance organisées des classes
possédantes et soi-disant éclairées sur
les masses ; l'Internationale, c'est la
délivrance des masses. L'Etat ne vou¬
lant jamais et ne pouvant jamais vou¬
loir que l'asservissement des masses,
fait appel à leur soumission. L'Inter¬
nationale, ne voulant autre chose que
leur complète liberté, fait appel à leur
révolte. Mais afin de rendre cette ré¬
volte puissante à son tour et capable
de renverser la domination de l'Etat
et des classes privilégiées uniquement
représentées par l'Etat, l'Internationa¬
le doit s'organiser. Pour atte'ndrc ce
but elle emuloie seulement deux
moyens oui, alors même qu'ils ne se¬
raient noint toujours légaux — la léga¬
lité n'étant, la plunart du temps, dans
tous les pays, autre chose que la con¬
sécration jurldioue du p-iv'lège, c'est-
à-dire de l'Injustice — sont, au point
de vue du droit humain, aussi légiti¬
mes l'un que l'autre. Ces deux moyens,
nous l'avons dit, c'est d'abord la pro¬
pagande de se"- idées, et, ensuite, l'or¬
ganisation de l'action naturelle de ses
membres sur les masses.

Abonnez-vous

M LIBERTAIRE
Notre service d'abonnement

étant réorganisé et fonction¬
nant à la satisfaction générale,
chaque militant, chaque sym¬
pathisant doit être abonné.
La bonne marche de notre

mouvement en dépend.
BULLETIN D'ABONNEMENT
NOM
PRENOMS
RUE ..«••••.•••»••••••••••

LOCALITE
DEPARTEMENT
(Prière d'écrire en caractères

d'imprimerie)

PETITE CORRESPONDANCE
(Les amis et leoteurs du Lib. désirant

utiliser cette rubrique sont invités à taire
au journal un don volontaire dans la me.
sure ds leurs moyens. La confection ma¬
térielle du journal, composition, tirage,
papier, revient à 30 fr. la ligne environ).

Prendrais en gardé à la campagne en¬
fant de Ç ans ou plus, bonne nourriture.
Mme Tonnoilie, 3, av. Ml Foch. Bianc-Mta-
nil (S.-et-O).

______

Ménage cherche emploi juillet, août,
septembre, dans le Midi, vendanges, etc.
Demande avant tout un toit et subsis¬
tance Bernard Marie, w. impasse Flori-
mond-Lenolbe, Sanvic (S--I-).
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L'organisation
de l'Internationale

A quiconque prétendrait qu'une ac¬
tion ainsi organisée est encore un at¬
tentat à la liberté des masses, une ten¬
tative de créer une nouvele puissance
autoritaire, nous répondrons qu'il
n'est ou bien qu'un sophiste ou un sot.
Tant pis pour ceux qui Ignorent la loi
naturelle et sociale de la solidarité hu¬
maine, au point de s'imaginer que l'in¬
dépendance mutuelle absolue des indi¬
vidus et des masses soit une chose pos¬
sible, ou même désirable. La désirer,
c'est vouloir l'anéantissement même
de la société, car toute la vie sociale
n'est autre chose que cette dépendan¬
ce mutuelle incessante des individus
et des masses. Tout individu, même le
plus intelligent, le plus fort, et surtout
les intelligents et les forts, en sont à
chaque instant de leur vie, à la fois les
producteurs et les produits. La liberté
même de chaque individu est la résul¬
tante toujours de nouveau reproduite
de cette masse d'influences matériel¬
les, intellectuelles et morales que tous
les individus qui l'entourent, que la so¬
ciété au milieu de laquelle il naît, se
développe et meurt, exerce' sur lui.
Vouloir échapper à cette influence, au
nom d'une liberté transcendante, di¬
vine, absolument égoïste et se suffi¬
sant à elle-même, c'est la tendance au
non-être ; vouloir renoncer à l'exer¬
cer sur autrui, c'est renoncer à toute
action sociale, à l'expression même de
sa pensée et de ses sentiments, c'est
encore aboutir au non-être ; cette in¬
dépendance tant prduec par les idéa¬
listes et les métaphysiciens, et la li¬
berté individuelle conçue dans ce sens
— c'est donc le néant.
Dans la nature comme dans la so¬

ciété humaine, qui n'est encore autre
chose que cette même nature, tout ce
qui vit ne vit qu'à cette condition su¬
prême d'intervenir de la manière la
plus positive, et aussi puissammUit
que le comporte sa nature, dans la vie
d'autrui. L'abolition de cette influence
mutuelle serait donc la mort. Et quand
nous revendiquons la liberté des mas¬
ses, nous ne prétendons nullement
abolir aucune des influences naturel¬
les ni d'aucun individu, ni d'aucun
groupe d'individus qui exercent leur
action sur elles ; ce que nous voulons,
c'est l'abolition des influences artifi¬
cielles, privilégiées, légales, officielles.

Si l'Eglise et l'Etat pouvaient être des
institutions privées, nous en serions
les adversaires, sans doute, mais nous
ne protesterions pas contre leur droit
d'exister. Mais nous protestons contre
eux parce que tout en étant, sans dou¬
te, des institutions privées dans ce
sens qu'elles n'existent que pour l'inté¬
rêt particulier des classes privilégiées,
elles ne s'en servent pas moins de la
force collective des masses organisées
dans se but, pour sjimposer autoritai¬
rement, officiellement, violemment
aux masses. Si l'Internationale pouvait
s'organiser en Etat, nous en devien¬
drions, nous ses partisans convaincus
et passionnés, les ennemis les plus
acharnés.
Mais c'est que précisément elle ne

peut pas s'organiser en Etat ; elle ne
le peut pas d'abord, parce que, comme
son nom l'indique assez, elle abolit
toutes les frontières ; et il n'est point
d'Etat sans frontières, la réalisation de
l'Etat universel, rêvé par les peuples
conquérants et par les plus grands
despotes du monde, s'etant historique¬
ment démontrée impossible. Qui dit
Etat, dit donc nécessairement plu¬
sieurs Etats, oppresseurs et exploiteurs
au dedans, conquérants plus ou moins
hostiles au dehors, — dit négation de
l'humanité. L'Etat universel, ou bien
l'Etat populaire dont parlent les com¬
munistes allemands, ne peut donc si-

fnifier qu'une chose : l'abolition deEtat.
L'Association Internationale des

Travailleurs n'aurait point de sens si
elle ne tendait pas invinciblement à
l'abolition de l'Etat. Elle n'organise les
masses populaires qu'en vue de cett#
destruction. Et comment les organise-
t-eile ? Non du haut en bas, en impo¬
sant à la diversité sociale produite par
les diversités du travail dans les mas¬
ses, ou en imposant à la vie naturelle
des masses une unité et un ordre fac¬
tice, comme le font les Etats ; iviis du
bas en haut, au contraire, en prenant
pour point de départ l'existence socia¬
le des masses, leurs aspirations réelles,
et en les provoquant, en les aidant à
se grouper, à s'harmoniser et à s'équi¬
librer conformément à cette diversité
naturelle d'occupations et de situa¬
tions.

Michel BAKOUNINE.

LE CCIH CES JELMES

Jeunesse, Arts et Lettres
(Ministère Bourdan)

LORS de la création par l'Etat Fran¬çais, en 1940, du Commissariat à
l'Education Générale ct aux Sports,

les cadres universitaires spécialisés en la
matière étaient insuffisants.

_ Il fallait
« redresser » une jeunesse qui dépassait
déjà le programme « Sports et Loisirs »
du Front populaire. Pensez donc ! De¬
puis les « congés payés » les futurs ci¬
toyens partaient en groupes' mixtes le
long des routes. Ils plantaient la tente
ça et là... c'est-à-dire là où ils pouvaient
car... (mais nous reparlerons bientôt des
emplacements de camping, de la pro¬
priété privée, ou municipale, bu autre !)
-Bref, il fallait à cette indiscipline la

trique, et des cadres capables de l'ad¬
ministrer. Le Maréchal déléguait donc
ses pouvoirs, d'abord au sire Borotra,
membre du Comité Synarchique inter¬
national, puis au Colonel Pascot, dit
« Jef » pour les dames et pour les rug¬
bymen. Avec le veto du garde-chiourne
Blot, chef du personnel, tout devait al¬
ler pour le mieux dans le meilleur des
mondes. Et tout « alla bien » comme
nous allons le voir nous-même.
Parlons des « cadres enseignants ».
Bien sûr que l'exception confirmera

toujours la règle. Mais on peut tout de
même dire de quelle façon ces « redres¬
seurs » de matière humaine avaient été
recrutés : moniteurs militaires, vendeurs
dans les grands magasins, champions de
« quelque chose », etc...
Passons à l'administration des « Ser¬

vices extérieurs ».

Oh ! alors, là même le grand gui¬
gnol lyonnais n'aurait pu présenter des
marionnettes plus hétéroclites. Toutes les
classes sociales et toutes les origines pro¬
fessionnelles étaient représentées. En
tout premier lieu : kollabos et fascistes,
bien entendu. En ce qui concerne les
6ous-espèces : officiers et sous-officiers
en congé d'armistice ; marquis, comtes,
barons ; agrégés, primaires, ignares ;
ratés de la médecine, des Arts, des Let¬
tres ; bref, le dépotoir des « amis des
amis »

Vient la « Libération ». On c épure ».
On épure quoi — puisque le personnel
reste ? On enlève tout de même par¬
fois la photo du Maréchal. Au Central,
un ou deux communistes prennent des

fjostes d autorité; dans les «Régionales»es officiers de la collaboration sont rem¬
placés par des gens à qui on explique
rapidement ce que c'est que l'éducation
physique et les sports, les œuvres de
jeunesse... etc. Et l'on « lepart à zéro. »
C'est la même chose dans les « Dépar¬

tementales ». Là un Directeur par ci par
là est changé. Alors il est saboté par le
personnel resté en place. Ailleurs, le
personel est remplacé : c'est alors le
directeur qui essaie un retour au régime
antérieur.
Conclusion pratique s le désordre le

f®ur votre planche à livres
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Noms vous enverrons franco :

r

»

LISSAGARAY»
Histoire de la Commune 312 fr.

Arthur KOESTLER
Le zéro et l'infini. . . . 138 fr.
Croisade sans croix. . . 128 f.r
Le Yogi et le Commis¬

saire

Jean ALBERN1S
Les coupables

Fernand PLANCHE
Louise Michel 158 fr,

Louis LECOIN
De prison en prison ... 128 fr.

La Révolution Prolétarienne
N° 303 29 fr.

Richard WAGNER
Tétralogie 192 fr.

188 fr.

188 fr.

Ciro ALEGRIA

La Symphonie péru¬
vienne 320 fr.

William RUSSEL

Vent d'orage 287
Alexandre HERZEN

La Russie et l'Occident 163
Edouard DOLLEANS

Histoire du monde ou-

fr.

fr.

vrier 520 fr.
(les deux volumes)

Nc

La revue UNIVERSO
(franco-espagnole)

4 et 5.. •... • Le n° 44 fr.

plus invraisemblable continue dans cette
maison qui devrait cependant être à la
base du départ pour une meilleure com¬
préhension des jeunes entre eux (des jeu¬
nes et des hommes, et des nations pai
extension).
Est-ce voulu ? Nous ne le croyons pas

tellement. Mais, ce dont nous sommes
certains, c'est de la méconnaissance to¬
tale de l'individu, de ce dont il a besoin
pour s'épanouir pleinement dans une so¬
ciété elle-même épanouie, cVst-à-dire
libérée, libre et libertaire.

GINO.

LE JOURNAL « J. A.»
PEUT-IL CONTINUER

A PARAITRE ?
l/i manque rte ressources financières, et

11 faut le préciser, l'insuftjsance ne la
diffusion ont rendu momentanément im¬
possible la parution de « Jeunesse Anar¬
chiste ».

Notre J.A. en restera donc pour l'instant
au il' 3, et nous nous ingénierons à
étoffer et rendre plus attrayant le « Coin
des Jeunes » du Libertaire.
Néanmoins, nous (fardons l'espoir de sor¬

tir un jour un « vrai journal de jeunes »
pouvant concurrencer les organes actuel¬
lement existants... hors du mouvement li¬
bertaire
Nos militants et sympathisants se, dé¬

voueront donc en attendant à la diffu¬
sion du « Libertaire « dans les milieux
Jeunes en particulier.
Note. — Pour le règlement de la situa¬

tion des abonnements, nos abonmés rece¬
vront, u'ici peu une circulaire.

jeunesses Socialistes
venez à nous !

Une scission a éclaté à la S.F.I.O. Les
Jeunesses Socialistes de Courtois sont
maintenant en face aux J. S. de Mar¬
cel Rousseau.
De nombreux jeunes qui n'ont pas

encore compris ce qui se passait se de¬
mandent s'ils doivent aller avec le
trotskysant Rousseau ou avec le rama-
diériste Courtois. Pourtant la situation
est très claire :
Avec Courtois, on épaule Ramadier et,

par conséquent les salaires de famine,
et 'toute la politique anti-ouvrière du
gouvernement.
Avec Rousseau, la situation n'est pas

plus belle on fait chambre commune
avec les troskystes, qui n'aspirent qu'à
la prise du pouvoir et à la dictature du
capitalisme d'Etat.
Comme me l'a fait remarquer il y a

quelques jours cotre camarade Fontaine:
« Un révolutionnaire doit insister sur le
rôle néfaste de l'Etat. »
Il veut créer un régime humain et li¬

bre, qui n'ait plus besoin de la police
et <le la force arïnée pour assurer sa
stabilité.
Le socialisme véritable s'oppose en oe

sens au « marxisme » de la S.F.I.O.. ou
Parti stalinien, ou du P.C.I.: il est un
socialisme liberlairp, un anarchisme,
qui repousse tous les principes centra¬
listes et gouvernementaux fondant l'ex¬
ploitation de l'homme par l'homme.
Lisez camarades .T.S., les œuvres de

Bakounine Kronotkine. Reclus Niemven-
huis, Mnlatesto! Lisez ces livres qui n'ont
jamais été dans vos bibliothèques J. S. ei
qui ont annorlé à l'univers un immense
esnoir de bien élre et de liberté en même
temps mi'iis ont donné aux prolétaires,
la volonté d? lutte qui les suidait bvr,
qui les miidera demain vers leur libé¬
ration totale.

MISE EN GARDE
Le nommé Matas Suarez Adrian. sp pré¬

tendant commandant de la Résistance,
n'appartient, pas à l'organisation. Il a
abusé à. plusieurs reprises de camarades
français et espagnols.
Le recevoir comme il convient.

POUR UNE ACTION
INTERNATIONALISTE

Argentine
ouvrière
EN Amérique latine, une grande par¬tie des forces prolétariennes sont

actuellement canalisées au profit
des partis politiques, soit avec les

bourgeoisies locales, soit avec l'une ou
l'autre des grandes puissances : Russie
et Etats-Unis. La plupart des organisa¬
tions « socialistes » tournent les yeux
vers Washington. Au Chili, par exemple,
c'est le chef socialiste Schnake — ex-
ambassadeur à Paris, ex-leader révolu¬
tionnaire — qui fente de coordonner les
forces pro-yankees. Au Pérou, le mou¬
vement apriste de Haya de la Torre se
montre également favorable au bloc con¬
tinental, préconisé par Roosevelt et de¬
venu le but permanent de la Maison
Blanche.
Quant aux « partis communistes »,

l'élolgnement des bases russes et les con¬
signes strictes qu'ils ont de ne Jamais
pousser l'agitation sociale Jusqu'à ses
conséquences révolutonnaires, les obli¬
gent à équilibrer leur Influence entre
la classe ouvrière et les classes moyen¬
nes. Habiles à occuper les postes-clefs
des administrations, à s'emparer des di¬
rections syndicales, Us ne donneront
leur pleine mesure que le jour où le
conflit entre Moscou et Washington de¬
viendra aigu.
Avec autant de facilité qu'ils prûné-

rent l'union sacrée entre « alliés » pen¬
dant la guerre, ils prêcheront alors la
guerre antl-lmpériallste contre Washing¬
ton. Aujourd'hui, ils s'acharnent parti¬
culièrement sur les entreprises britan¬
niques, trouvant en maintes occasions
des sympathies parmi les éléments pro¬
américains ou les nationalistes anglo¬
phobes et en profilant pour combattre
cet ennemi particulièrement affaibli.

La véritable troisième force n'existe
donc qu'en puissance. Mais le danger
qu'elle représente est suffisant pour que
les gouvernements s'acharnent à préve¬
nir tout réveil du mouvement révolu¬
tionnaire ou à écraser les sursauts des
anciennes formations indépendantes.
Il faut, à ce sujet, se rappeler que la

plupart des grands mouvements sociaux
furent l'œuvre, dans tout le continent
— Amérique du Nord compris —, d'élé¬
ments immigrés.
La F.O.R.A., le mouvement argentin

de la « Antorcha » (qui comprenait à
Buenos-Aires une Fédération balkani¬
que), la F.O.R.U. d'Uruguay, la C.G.T.
chilienne, constituèrent pendant long¬
temps des menaces sérieuses pour les
Elats sud-américains en période d'orga¬
nisation. C'est pourquoi les régimes
bourgeois s'appuyèrent toujours sur
l'armée, seule garantie de « l'ordre »
capitaliste, et sur l'intervention de l'é¬
tranger.
Chaque fois qu'une dictature mili¬

taire s'installa, son premier geste fut
d'expulser les militants étrangers, de les
remettre aux mains des autorités des
pays d'origine, de les déporter dans des
camps de concentration. Ea 1930, le gé¬
néral argentin Uriburu purgea l'Argen¬
tine de terrible façon, décapitant les
mouvements extrémistes. '
Aujourd'hui encore, le souci qu'ap¬

porte Peron à contrôler l'Immigration
témoigne de la même inquiétude. Son
recrutement de travailleurs italiens s ac¬
compagne de la surveillance supplémen¬
taire des autorités religieuses, au cé-
part et à l'arrivée. L'Internationale Noi¬
re trouve ici un emploi-

Mais le calcul pêche par la base. Cê
sont les progrès de l'industrialisation qui
créeront eux-mêmes une classe ouvrière
solide et compacte, moins vagabonde
qu'auparavant. Peron le sait si bien
qu'il prend les devants, et travaille à
enrégimenter tous les syndicats au sein
de l'Etat, à créer un corporatisme du
type fasciste, où les travailleurs éeront
représentés par des fonctionnaires ou oe
vieux politiciens du syndicalisme.
Après dix-sept ans de dictature, la

F.O.R.A. anarcho-syndicaliste possède
toujours de profondes racines en Argen¬
tine. La gloire des insurrections la
Forestal et de la Patagonle, le souvenir
des grèves générales, l'héroïsme des mi¬
litants anarchistes comqie Ruano, Ba-
darraco, Di Giovanni, ne sont pas morts.
C'est aussi bien dans les frigorifiques

anglais que dans les firmes nord-amé¬
ricaines, ou dans les ports d'Etat, que
les travailleurs de la F.O.R.A. sont en
lutte. Ce sont eux qui boycottèrent les
navires franquistes, ce sont eux qui ar¬
rachèrent à Rosario la journée de six
heures, ce sont eux qui malgré les em¬
prisonnements, les fusillades, les inter¬
dictions, maintinrent, même en pleine
clandestinité, des réseaux de militants
ouvriers.
Et au Brésil, quelques Jours à peine

après le relâchement de la dictature,
plusieurs journaux anarchistes parais¬
saient, preuve évidente qu'Us correspon¬
daient à un besoin que vingt ans d'op¬
pression n'avaient pu étouffer.
Il n'est pas Jusqu aux petites villes de

l'intérieur, dans 1a- Colombie ou l'Equa¬
teur, où la misère est effroyable, où l'a-
natphabêtlsme es[ maître, où les gardes
des entreprises privées font la loi, où le
caciquisme est habitude, qui ne connais,
sent des feuilles de propagande dont le
texte a été composé lettre par lettre par
un typographe militant. Ces journaux,
dont les exemplaires se transmettent de
main en main, vivent de maigres sous¬
criptions, qu'alimente seule la- fol te¬
nace des indigènes des métis et des im¬
migrés en un avenir sans esclaves.
Mouvement pauvre sans doute. Troi¬

sième force encore réduite à une espé¬
rance. Mais ceux-là seuls qui Se battent
gratis finissent par triompher-

S. PARANE.

PUBLICATIONS ANARCHISTES
A BOMBAY

Une lettre adressée par le camarade
Achataya aux éditeurs de Frecdom, à
Londres, nous apprend que « pour la
première fois aux Indes, de la littérature
anarchiste est éditée. Autrefois, elle
était exclusivement importée. Jusqu'à
présent Dieu et l'Etat, de Bakounine est
paru, ainsi qu'une brochure de
R. Rocker: Le Socialisme et l'Etat.î
L'Anarcho syndicalisme de Rocker doit
sortir incessamment ».

IL,TE® TEErJTTReiBêS
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LA PESTEd'Albert Ca^
UTEUR de l'Etranger, du Mythe
de Sisyphe, de Caligula, long¬
temps animateur de Combat, il
est permis de dire qu'Albert Ca¬

mus joue le rôle de chef d'une généra¬
tion nouvelle.

Camus est l'homme qui semble avoir
le mieux assimilé les influences paral¬
lèles et contradictoires de Kierkegaard,
Gj,de et Kafka. Mais c'est aussi le por¬
teur d'un message dont nous n'avons
plus à contester l'authenticité. C'est de¬
venu l'une de ces voix, dont chaque pa¬
role suscite un écho.

Son nouveau livre (i) est à vrai dire
plus une « chronique » qu'un roman.
Mais c'est surtout, avec la perfection d'un
style, le climat lyrique de certaines pa¬
ges — un lyrisme de la nudité — une
réponse à nos appels, une solution à nos
problèmes. L'auteur a choisi pour cadre
de sa chronique la ville d'Oran. De vrai,
c'est plus qu'un cadre, c'est le héros
essentiel de 1 histoire, le protagoniste de
ce drame collectif. On peut se demander
pourquoi Oran ? Un petit livre (2), con¬
sacré à cette ville, peut servir de réponse.
Oran, nous dit-il, est la cité du désert,
tournant désespérément le dos à la mer.
Aucun souffle ne l'anime. Le ciel 'y est
vide, les rues •< vouées à la poussière,
aux" cailloux et à la chaleur ». Si Camus
y fait dérouler sa fiction historique, c'est
tout d'abord pour son caractère anonyme
en même temps que pour le volume in¬
descriptible de sa présence qui e9t celle
du « règne de la créature ».

Un jour de 194..., Oran se voit en¬
vahie par les rats. On en trouve partout,
dans les couloirs, les escaliers, les trot¬
toirs, les avenues ; leurs cadavres dégou¬
linants s'amoncellent dans les poubelles.
Les Oranais s'inquiètent de cette curieuse
invasion, encore qu'il y ait un vieillard
asthmatique) auquel rend visite le doc¬
teur Rieux) pour s'en réjouir. « Us sor¬
tent, dit-il, c'est la faim. » Le concierge
du médecin est pris d'une fièvre mor¬
telle. Puis on constate d'autres cas de
la maladie. Le mot de peste est « pro¬
noncé pour la première fois par Rieux.
Personne, auparavant, n'osait seulement
y songer. L'opinion publique, c'est sa¬
cré, pas d'affolement, surtout pas d'affo.-
lement ». Dès lors, la peste est procla¬
mée, elle existe, elle prend une réalité
officielle. Mais personne encore n'ose y
croire. « Le fléau n'est pas à la mesure
de l'homme, on se dit que le fléau est
irréel, c'est un mauvais rêve qui va pas¬
ser. » En fait, il ne passe pas et ce sont
les hommes qui passent. Chaque j.oùr,
le nombre des victimes augmente. Nous
assistons à la progression de la courbe
statistique, scrupuleusement établie par
les employés de la préfecture. D'étranges
« gardes » assurent la fermeture de la
ville. Les cadavres sont transportés par
■tramways vers les fosses communes et le
four crématoire. « La première chose
que la peste apporta à nos concitoyens
fut l'exil. » La vie continue, mais les
visages des Oranais révèlent la perma¬
nence de leur inquiétude. Ils peuplent
les cinémas, les cafés, les églises et,
puisque les évasions hors de la ville em¬
pestée sont rendues quasi impossibles,
ils se lancent à corps perdu dans le
« divertissement ». Graud récrit sans
cesse les premières lignes d'un livre dont
nous savons bien qu'il ne verra jamais le
jour.
Lorsque la peste se terminera de fa¬

çon aussi illogique qu'elle avait débuté,
le narrateur constatera que, durant l'épi¬
démie, personne n'avait souri. Le fléau,
pourtant, avTt été pour certains l'occa¬
sion de se révéler. Tarrou, Rieux, le
vieillard qui crachait sur les chats, Cas-
tel, Othon ne sont pas des héros. « Je ne
crois pas à l'héroïsme, je sais que c'est
faci'le, et j'ai appris que c'était meur¬

trier. » Mais Tarrou agit suivant une mo¬
rale de « sympathie » et de « compréhen¬
sion » à l'égard des autres. S'il est ainsi
amené à organiser les brigades sanitaire,
c'est que l'honnêteté, dit-il, est « ia setle
façon de lutter contre la peste ». En iso¬
lant Oran du reste du monde, la peste
permet à un Cottard, à un « exilé », de
retrouver une solidarité défunte, d'assu¬
mer à nouveau les autres et de s'assu¬
mer. Le retour à la situation « normale »
le rendra fou, ou du moins les policiers
l'estimeront tel, qui le tueront avec leurs
mitraillettes. Camus nous laisse ainsi en¬
tendre que la peste n'ait jamais terminée
et qu'elle n'attend qu'un signe pour res-
surgir dans toute sa virulence.
Mais ici qu'est-ce, en somme, que la

il convient de rechercher la signification
peste ? Sous l'affabulation « historique »,
profonde du livre de Camus. Sous Je my¬
the, la réalité.
Cette réalité, c'est la guerre, c'est toute

violence faite à l'homme, sans que les
victimes sachent bien en quoi elles sont
responsables, sans que les bourreaux sa¬
chent bien les torts qu'ils leur reprochent.
L'humanité est en proie à un perpétuel
procès (« le bacille de la peste ne meurt
ni ne disparaît jamais »), où nous som¬
mes tour à tour et en même temps juges
et accusés. La conclusion logique du pro¬
cès consiste à ce qu'un jour des incon¬
nus entraînent 3e malheureux vieillard. En
un terrain vague des faubourgs, ils font
voler sa tête dans l'éclair de leur sabre,
alors la peste réveille ses rats et les envole
mourir dans une cité heureuse.
Au demeurant, chacun la porte en soi,

la peste, parce que « personne, non, per¬
sonne au monde n'en est indemne ». Et
nous sommes tous des pestiférés. Tar¬

rou a appris cette vérité le jour où il a
vu son père, avocat général, requérir et
obtenir la peine de mort contre un
malheureux (« J'ai horreur des condam¬
nations à mort »), le jour aussi où il a
assisté en Hongrie à une exécution capi¬
tale. La lâcheté consiste à ne pas agir
contre le fléau, à se reposer 6ur une fa¬
cile irresponsabilité. « Mais je me disais
alors que, si l'on cédait une fois, il n'y
avait pas de raison de s'arrêter. » De
sorte qu'il n'y aurait pas non plus, pour
la peste, de raison de s'arrêter. La peste,
ce n'est pas tant la peste en soi, que le
consentement â la peste.
En condamnant « le plus abject des

assassinats », en refusant « tout ce qui,
de près ou-de loin, pour de bonnes ou de
mauvaises raisons, fait mourir ou jus¬
tifie qu'on fasse mourir », Albert Camus
prend courageusement parti dans notre
monde d'horreur, de déshonneur et de dé¬
lation. Le problème consiste à rechercher
cette paix qu'il oppose à la peste, en
essayant de comprendre tous les hommes
et de n'être l'ennemi mortel de personne:
Le problème, c'est le moyen de n'être
plus un pestiféré, de trouver le terme en¬
tre les victimes et les bourreaux. En ce
sens, on ne peut pas dire que Camus soit
tenté par ce qu'il nomme la sainteté, car
il sait bien qu'en se refusant à choisir,
on choisit encore. Il choisit tout simule-
ment de n'être jama:s du côté du fléau.
Le but concret que se propose Camus,
face à un ciel vide, c'est 3'assomption au¬
thentique de l'fidstence humaine, la pour¬
suite généreuse du bonheur.

André JULIEN.
(1) La peste (1947) Galllmar ftrf.
(2) Le Minotaure ou la Halte d'Oran

(à paraître) Chariot.

LA «TETRALOGIE»
DE WAGNER

J
AI sous les yeux ce beau livre, l'œuvre
magnifique de Richard Wagner ;
une expression si pure du génie ger¬
manique ne peut lasser ses lecteurs.
Renouvelant la légende nordique,

tout le drame de notrç époque se dé-
nous dans de Crépuscule des Dieux.
Brièvement, la « Tétralogie » se dé¬
compose en trois morceaux et un pro¬
logue; L'Or du Rhin, la Walkyrie, Sieg¬
fried et le Crépuscule des Dieux.

Dans le prologue, L'Or du Rhin, l'on
constate que dans toutes les classes de la
société vivait un désir naturel de joie et
de pouvoir sur les forces du monde, désir
4|ui se poursuit dans la possession de l'or
vierge caché au fond du Rhin. Hélas, de
cet or, un être monstrueux, le Nibelung
forge un anneau maléficme. Car l'anneau
du Nibelung représente la force et la do¬
mination de l'homme sur l'homme. L'or
est devenu le capital, le génie humain a
créé sa propre chaîne et l'instrument de
sa destruction.
La Walkyrie nous montre le plus puis¬

sant des privilégiés, Wotan, s'efforcer de
conjurer le péril qui menace le monde.
Cependant malgré sa sagesse, il est lié
par des engagements qpi l'entraînent : le
parti social de l'Etat. Four assurer l'ave¬
nir qu'il ne peut qu'entrevoir, il veut se
créer un ennemi digne de lui. Mais celui-
ci portant la tare d'être un instrument
inconscient, l'œuvre échoue.
En Siegfried, l'on reconnaît le pion¬

nier héroïque d'une société nouvelle. Le
salut du monde sera en lui, c'est-à-dire en
la Révolution. Il parvient à abattre le
possesseur de l'or et du pouvoir. Siegfried
dédaigne l'or mais ressucite le Pouvoir
qui plus tard sera sa perte. En s*éçartant

de Brunnhilde ,1a Liberté), le Révolution¬
naire s'écarte de sa conscience.
Dans Le Crépuscule des Dieux, l'huma-

nïté nouvelle, au contact du pouvoir, est
corrompue et condamnée. En périssant
elle entraîne avec elle les privilégiés, .ceux
qui aspiraient à devenir les Maîtres du
monde, de même que tous les héros. De
cette catastrophe il ne restera plus qu'une
masse humaine indéfinie. Mais enfin le
pouvoir et l'or sont abolis. La voie sera
donc libre pour une société sans classe,
«ans oppression, pour une humanité qui
ne s'appuiera plus que sur l'entr'aide et
l'harmonie naturelle. Dans le fracas Nvag-
nérien du thème musical suprême, le final
du Crépuscule des Dieux nous ouvre l'ho¬
rizon d'une marche joyeux et sûre, vers
l'avenir qui appartient à l'Anarchie.
Ainsi La Tétralogie associe la puissan¬

ce de l'Art dramatique et musical avec
la virilité de ï'idée révolutionnaire dans
un long poème aux résonnances d'épopée.

Ce chef-d'œuvre est né de la commu¬
nauté de pensée qui s'établit vers 1848
entre l'artiste R. Wagner et le penseur
et insurgé Bakounine. le père de l'anar¬
chisme moderne. Le texte en fut élaboré
par phrases successives au lendemain cta
la Révolution de Dresde vécue par Wag¬
ner et Bakounine en 1840, contre-coup
de la Révolution éphémèrement victorieu¬
se de 1848 à Paris.
N'en déplaise aux roque r du chauvinis¬

me, «ahions ici le grand musicien et dra¬
maturge Richard Wagner, et faisons con*
naître à tous son œuvre gigantesque,
la Tétralogie.

Georges CRINIERE.

La Voix des Champs

paysans sans pain ?

Aussi paradoxale que puisse paraître
cette affirmation, elle n'en existe pas
moins dans sa cruelle et inexorable vé¬
rité : dçs paysans authentiques, de ceux
qui font pousser le pain nécessaire à la
nourriture de l'homme, sont privés tota¬
lement de ce précieux a-liment numéro
un, qui constitue la nourriture essentielle
de l'individu. Des paysans qui ont livré
leur récolte de blé au Ravitaillement à
des prix dérisoires, qui ont donné leur
farine au boulanger pour assurer leur
pain jusqu'à la soudure, sont privés de
pain. Le fait se passe dans une com¬
mune proche de Olormont-Ferrand (dix
kilomètres),' à Cournon-d'Auvergne, qui.
malgré sa population semi-ouvrière et
semi-paysanne, ne bénéficie d'aucun des
avantages des villes à suppléments na¬
tionaux ou régionaux. Une première
fois, douze longues journées sans pain,
puis une journée de pain immangeable,
même pour les animaux, suivie d'une
nouvelle période sans pain. La popula¬
tion affamée commence enfin à grogner.
Le maire S.F.I.O., inquiet, se décide à

collecter du blé à 18 francs le kilo, mais
le pain est vendu à 25 francs le kilo,
véritable marché noir légalisé du pain.
Ajoutons avec impartialité que cette
fois le pain était bon. Cela n'a pas duré,
et le pain, même cher, manque à nou¬
veau. Et des paysans véritables végè¬
tent lamentablement, en vivant unique¬

ment de pommes de terre et abreuvé»
d'eau, pour continuer leur dur labeur de
nourrisseurs de l'humanité.
J'en excepte, certes, les gros paysans,

nouveaux riches du marché noi-, que le#
restrictions n'ont guère atteims jus*
qu'ici.

Albert GUICHARD, cul!ho eur.

©M FERME !
c

Pour mieux nous " rouler
M

POUR calmer notre malaise gran¬dissant, nos dirigeants, nos maî¬
tres, voulant nous faire croire à
plus d'égalité, ont instauré la

classe unique dans les transports pari¬
siens ; « nous partageons tous, aux heu¬
res d'affluence, le même régime sar¬
dines », prétendent-ils. Voire ?
Dans Paris, « ces messieurs ne pren¬

nent pas le métro, comme nous, quatre
fois par jour, puisqu'ils roulent en
voiture, dans des voitures que nous
avons payées et dont nous payons l'es¬
sence... Et, quant aux voyages en che¬
min de fer, il n'y a pas de classe uni¬
que.
Voyageant gratuitement en lr» classe,

nos maîtres tiennent a voyager confor¬
tablement. Ils disposent de comparti¬
ments presque vides, alors que les co¬
chons de payants s'entassent dans les
voitures d'à côté.

Pour mieux nous rouler, on a éta¬
tisé certaines industries. Dans certaine
gare (1) de la proche banlieue pari¬
sienne, lorsqu'un wagon-foudre est à
quai, rempli de vin, on peut voir, la
nuit venue, certains employés, nantis
de récipients, s'approcher du wagon. Et
ce ne sont pas de vulgaires lampistes I
Lorsque le réceptionnaire s'aperçoit

du larcin — le lendemain, ou quelques
jours après — sa réclamation justifiée
l'amène à la caisse où, le plus simple¬
ment du monde, le caissier paye avec le
sourire, et l'argent de l'Etat, ce que ses
collègues ont emporté la nuit précé¬
dente... Nous sommes encore roulés...
Cela nous plaît ? Soit I

(1) Gare de Rueil.

Le tabac est cher, nocif et inutile :
tout jeunes, nous l'avons appris de
nos instituteurs. Pourtant, irréductibles,
nous en consommons sans arrêt. Cela
nous plait ? Soit I
Pour faire rentrer de l'argent étran¬

ger, qui leur assure une fortune plus
solidement assise, nos maîtres envoyent
en Suisse, en Belgique et ailleurs le sca¬
ferlati français, qui s'y vend librement,
et nous livrent, mélangé à du vrai tabac,
l'herbe appelée « pas d'âne », qui
pousse n'importe où, dans les champs :
cette salade nous coûte, à nous, 65 fr.
Ie3 40 grammes.
Nos messieurs, plus favorisés, fument

des cigarettes ou tabac « dégustation »,
c'est-à-dire du tabac pur... et gratuit...

Les fumeurs du peuple auraient ac¬
cepté cet « erzatz » de meilleur cœur si,
en échange du scaferlati exporté, ils
recevaient de l'étranger du blé pour
augmenter la maigre ration de pain de
leurs eniants... Non. ce n'est pas du
pain pour nous qu'ils veulent, nos mes¬
sieurs, c'est du fric pour eux I Tant
pis pour la table des humbles : c'est
toujours sur la misère des uns que
s'édifie la fortune des autres...
Et toi, n'as-tu pas compris, peuple,

après la guerre qui a plongé tous les
Etats et leurs régimes dans la misère î
Continueras-tu à donner, par ton tra¬
vail, la fortune aux uns et à forger, par
le vote, des chaînes pour les tiens ?
Quel dessin te fera comprendre, mieux

que ta table vide, ton buffet creux et le
sort de tes enfants, qu'il n'est de salut
que par toi-même ?

MIGNON (Puteaux).

est dans une petite commune du
Bourbonnais, à Gliavroches (Allier)
exactement; cadre merveilleux au
flanc d'un coteau contourné par

une rivière poissonneuse; où s'ébattent
gaiement baigneurs et baigneuses.
Au sommet du coteau l'on peut voir

les ruines d'un château-fort qui fut le
pied-à-terre de Henri IV pendant les
chasses royales et fut en partie détruit
sous Richelieu. Les ans aidant, la désa¬
grégation s'est continuée pour la plus
grande partie de l'édiiiee. Il ne reste
plus de ces vestiges d'un passé englouti
qu'une tour carrée qui sert de mairie.
A l'ombre de ces grands murs déman¬

telés et livrés à la rapacité des plantes
sauvages, dort une petite église au style
mi-ancien, mi contemporain, où la curio¬
sité artistique m'a poussé. Aussitôt fran¬
chi le portail, l'œil est saisi par une af¬
fiche au dessin brutalement évocateur :
une église tracée au fusain noir est
rayée par une menaçante et rouge croix
de Saint-André et un langage de récré-
minations s'étale au-dessous : « En¬
core une église fermée faute de prêtres! I
Trois abbés sont consacrés seulement,
quand il en meurt dix ! Dans le Bour-

nos Collaborateurs
Paysans

Des dizaines et des dizaines d'articles et
ne lettres destinées à notre rubrique
paysanne nous parviennent chaque se¬
maine, Cela démontre l'intérêt que cette
tribune « La voix des Champs » a suscité
parmi les travailleurs de la plèbe. Mais la
place est limitée et la copie moisit dans
les tiroirs. Aurons-nous bientôt un organe
libertaire paysan digne de ce nom 1 Au¬
rons-nous une, page spéciale du Libertaire
tirant sur 6 pages. Tout cela Qéipend de
questions avant tout... financières. Et cha¬
cun, nous l'espérons, comprendra son de¬
voir.
En attendant, nos excuses aux cama¬

rades dont les articles font nécessairement,
la queue ... Qu'ils ne cessent,, pour autant,
ni de nous renseigner, ni de nous conser¬
ver leur confiance.

Le Gérant : R. MARTIN

Impr. Centr. du Croiséant,
19. r. du croissant, parls-2'

bonnais, il y avait en 1904 : 528 prêtres,
en 1944 : 277 et l'on prévoit pryur 1964,
ce chiffre : 170. Pouvez-voug vivre sans
prêtres, que deviendront vos eniants, vos
malades, vos mourants ? »
On le voit, cette affiche n'émane pas

d'un « mécréant » sans dieu, ni jnaltro.
Elle est d'ailleurs signée par uSorges
Jacquim, évêque de Moulins.

J. TREBOR.

AIDEZ-NOUS !
Notre « Libertaire »

étend chaque jour son in¬
fluence. La Fédération de¬
vient une organisation aux
services multiples.

Camarades, pour que le
« Libertaire » ait une mai¬
son digne de lui, souscrivez!
Il faut trouver 1 MILLION.

L'emprunt est établi par
tranches de 500 fr., 1.000
francs et au-dessus, rem¬
boursables en un an, deux
ans ou trois ans, au choix
du souscripteur.

Adresser les fonds par
mandat-chèque (ou chèque
bancaire barré) à Robert
Joulin, 145, quai de Valmy
(C.C.F. 5561-76, Paris).

Nos collaborateurs bénévo i
sont invités à donner leurs nom
et adresse, même s'ils désirent
garder Vanonymat.



LE LIBERTAIRE

libertaire
®YKBICAL/I®ME)

Pour us Syndicalisme
sais politiciens

Consacrant uniquement son activité à la défense des
travailleurs et de leurs intérêts de tous ordres — dans
l'immédiat et pour leur émancipation totale — la C.N.T.
est une organisation non seulement apolitique, mais ré¬
pudiant tous les partis politiques — trotskystes y compris.
Lès mots de gauche, d'extrême-gauche, de droite, d'ex-
trême-droite n'ont, pour elle, d'autre sens que de situer
une position physique dans l'espace.
Tous les mouvements politiques passés, présents ou à

venir ayant exclusivement pour but d'amener au pou¬
voir une équipe gouvernementale qui s'intégrerait ou se
substituerait à l'appareil gouvernemental actuel, la C.N.T.
n'a jamais participé et ne participera jamais à des ma¬
nifestations partisanes qui ne peuvent, en aucun cas,
aboutir à la réalisation de ses idéaux sociologiques et éco¬
nomiques, nettement orientés vers le fédéralisme. La
C.N.T. se réserve d'entrer en contact avec les seuls ELE¬
MENTS DE BASE d'autres organisations, lorsqu'il
s'agira de mener une action revendicative, dans un but
bien défini et qui ne peut prêter à aucune équivoque po¬
litique.

DAMS L'ÉLECTRO-TECHNiaUE

Assez de grèves
«symboliques »
L A C.G.T. avait ordonné le 1er juillet une grève de vingt-quatre heures, à titre d' « avertissement » et pour

des raisons qui, hélas! sur bien des points, restent
mal définies. Etait-ce une grève vraiment revendica¬

trice ou une pression die caractère plutôt politique, au pro¬
fil des « ténors » communistes de la grande syndicale ?
C'est la question qui se posait pour de nombreux ouvriers,
même cégetistes. Cependant, les bons bougres, poussés par
un mécontentement qui n'est que trop justifié, se préparaient
tout de même à l'action directe, mot d'ordre repris (fortui¬
tement ?) des temps-ci par la C.G.T., alors qu'il y a quel¬
ques mois « l'intérêt du pays » exigeait qu'il soit condamné.

Mais une grève de vingt-quatre heures ? Ils savaient tous,
nos copains de l'usine et des bureaux, qu'une telle grève
s'apparentait une fois de plus aux petits mouvements symbo-
tique* si souvent répétés et qu'elle n'aboutirait une fois de
plus à rien ou pas grand'chose... Mais si cette tactique
n'aboutissait à rien, nous savions aussi qu'elle finirait par
lasser ious les camarades. l\el fut le cas qui se présenta à
l'annexe de la Compagnie des Lampes Mazda à Puteaux et
même de l'usine centrale de Courbevoie.

Les quelques camarades de la C.N.T. que nous étions,
prit-vit nettement position contre le principe de la grève sym-
hol'oue et pour une action suivie contre les affameurs du
peuple. Toutefois, pestant liés solidairement aux camarades
ae quelque tendance qu'ils soient, nous apportions notre sou¬
tien combatif et constructif à la fois à l'ensemble des reven¬
dications dans le cadre de l'usine.

Donc, le groupe C.N.T. cessait le travail et se présentait
le mardi matin 1er juillet, pour contribuer à l'élaboration du
cahier de revendications. Quelle ne fut notre stupéfaction de
voir ce fait : le gros noyau cégétiste présent au piquet de
grève et la majorité des techniciens et cadres adhérant à cette
même C.G.T. se rendre au travail ! Que voulait dire cette
attitude que l'on eût vite incriminée à une autre époque qu'à
celle des grèves politisées ?

Nous constatons chaaue jour que de pareils cas se pro¬
duisent dans les rangs de la grande syndicale cégétiste :
parce que la lutte s'avère aujourd'hui nécessaire; non com¬
me il y a quelques mois par des palabres aux tribunes, mais
à l'usine, sur le chantier, par l'action directe. Le prolétariat
français tend à faire un pas vers ce but : reconquérir ce"
qu'il perd petit à petit; mais les bonzes de la C.G.T. serrent
les freins.

Les revendications furent posées après de vives discussions
entre nos points de vue très avancés et ceux qu'apportaient
les camarades cégétistes. Nous sommes enfin tombés d'ac¬
cord pour réclamer une augmentation d,e 10 fr. de l'heure,
cette augmentation devant se prélever sur les bénéfices réali¬
sés par la Compagnie des lampes, chiffres enfin mis à jour
par le Comité d'entreprise, après bien des mois d'hésitation
et de procédés dilatoires. On table donc aujourd'hui sur des
bénéfices réalisés depuis des années, alors que la direction
syndicale n'osait réclamer quoi que ce soit pour l'ouvrier.
Pourtant, ces bénéfices ne se produisaient-ils pas par l'exploi¬
tation accrue, par la production toujours croissante que l'on
exigeait du travailleur — avec l'accord de la C.G.T. et du
Parti « communiste » de gouvernement ?

A part cela, nous avons discuté ardemment auprès des
camarades cégétistes pour que soient posées sur ce cahier
les revendications essentielles que nous ne devons pas aban¬
donner : retour aux quarante heures en cinq jours avec un
salaire vital, échelle mobile des salaires, etc... Malgré l'ap¬
probation mi-consciente de l'ensemble, ces affirmations élé¬
mentaires furent jugées d'un caractère trop révolutionnaires
Néanmoins, la C.N.T. apporta parmi tous les copains des
éclaircissements bien nécessaires.

Lorsque nous portâmes ce cahier pour le joindre à celui
dos usines de Courbevoie. nous nous trouvâmes de nouveau
avec des responsables cégétistes, à qui une fois de plus nous
avons exposé notre point de vue. je dois sur ce point pré¬
ciser que nous fûmes écoutés attentivement (rares sont les
cas où la C.N.T. en minorité peut apporter et opposer ses
opinions). Et nous pûmes, tout de même, dresser ce cahier
définitif des revendications qui devaient être adressées à la
direction.

P"...- rnnrlttre «<v<s devons dire que ce cahier, constitué
principalement d'après les directives cégétistes, trouva de
no.re part nombre a objections, lesquelles nous avons am¬
plement expliquées. On fit des concessions de part et d'au¬
tre; le résultat ne pouvait plus cadrer avec nos aspirations
révolutionnaires ; mais l'on ne pourra pas reprocher à la C.
N.T. d'être restée indifférente au sort des ouvriers dans
l'immédiat. Au contraire, par sa coopération, elle a épaulé
les camarades dans le sens revendicatif, le seul qu'elle re¬
connaisse; et a connu dans cette journée un essor nouveau,
par les marques de sympathie que nous avons rencontrées de
la part de nos camarades cégétistes non oublieux de\s vraies
luttes d'antan. Nous avons prouvé qu'il ne sert à rien d'obéir
ou de se retrancher derrière des consignes arbitraires, et
qu'on peut faire un travail constructif dans une entente libre
et parfaite. L'ELECTRICIEN.

Ramadier a trouvé un alibi
« Le Libertaire » est poursuivi ! Le 3 avril 1947, il a osé

écrire que les galonnards, ceux que l'Humanité appelait
autrefois les « gueules de vache », n'étaient peut-être pas
de ces producteurs acharnés qui peuvent revendiquer jus¬
tement après quarante ans de loyaux services, la mé¬
daille de « esclavage » prolétarien.
Il ne faudrait pas beaucoup de persévérance pour trou¬

ver et dans les écrits et les paroles de certains membres
du gouvernement, comme par exemple André Philip,
Tanguy-Prigent, etc..., des affirmations aussi « injurieu¬
ses » sur les courageux et doctes travailleurs du képi.
Nous ne nous sommes d'ailleurs pas génés non plus,

dans le passé, pour émettre quelques doutes sur la néces¬
sité sociale du travail accompli par les six cents et quel¬
ques forçats du verbe qui s'agitent sous les lambris du
Palais-Bourbon.
Pourquoi cette soudaine « rigueur » ?
Peut-être Ramadier n'a-t-il pas trouvé d'autre moyen

de donner des gages aux soutanes à rabats roses qui en¬
combrent le M RP.
Tout de même notre « premier » aurait dû penser qu'il

<t Existé un certain Courteline.
«•ONTLUG, .

AUX HOMMES DIGNES
DE LA LIBERTÉ!

L A FEDERATION ANARCHISTE fait appel à vous I Ellevous propose des revendications que vous pourrez imposer
en vous groupant nombreux dans ses rangs et en passant

à l'action.

9 Complète liberté des revendications ouvrières et de la ces¬
sation du travail pour les individus et pour les minorités aussi
bien que pour les collectivités majoritaires;

9 Annulation des décrets Schuman imposés au pays contre
sa volonté par le « complot des affameurs ». Echelle mobile des
salaires et des pensions ;

® Suppression du budget de l'armée et des corps spéciaux
de police répressive;
• Libération immédiate des six cent mille prisonniers de

guerre maintenus en esclavage au profit du capitalisme fran¬
çais;

O Amnistie de tous les délits de presse et d'opinion ainsi
que des condamnations militaires ou administratives ;

9 Cessation de toute « occupation militaire » et reconnais¬
sance, aux peuples vaincus ou colonisés, d'une autonomie incon¬
ditionnée ;

® Suppression de la peine de mort. Suppression des condi¬
tions sadiques et meurtrières qui caractérisent nos prisons ;

9 Distribution des secours économiques et des subsitances,
d'où qu'elles viennent, par le canal des organisations de produc¬
teurs et de consommateurs, et non pas par des voies capitalistes,
bureaucratiques ou partisanes;
• Action internationale pour faciliter l'émancipation des

victimes des régimes totalitaires : Espagne, Portugal, Argen¬
tine, Grèce, Bulgarie, Russie, etc.

9 Adhésion du peuple français au principe d'une Fédération
des Peuples européens, première étape d'une fédération mon¬
diale des travailleurs.

9 Structuration, progressant de la base au sommet, des
communes, syndicats, collectifs, coopératives et autres entre¬
prises de gestion ouvrière et paysanne et de libre culture, com¬
me cadres de l'organisation révolutionnaire;

9 Grève gestionnaire généralisée, établissant, sur des bases
fédéralistes, l'approbation sociale des moyens de production et
de consommation.

Adhérez à la Fédération Anarchiste ! Syndiquez-vous à la
C.N.T. ! Soutenez et diffusez le Libertaire !

F. A.
»

Fédération Anarchiste
Permaneuce tous les jours

de 9 à 12 heures et de 1s à 19 heures
sauf le dimanche

PREMIERE REGION

Nous avons des groupes ou correspon¬
dants dans les départements du Nord.
Pas-de-Calais, Somme, Aisne. Oise, Arden-
nes. Seine-Inférieure. Pour entrer en rela¬
tions. écrire à Galet. 5. rue des Myosotis.
Lille.
Lille. — Réunions les samedis, de 18 à

20 h., lieu habituel. Préparation congrès
F.A.

Jeumont. — Permanence les mardis de
12 à 12 h. 80, et après 17 h. 30, 9, rue de
la Gare.
Valenciennes. — Permanence tous les

dimanches, de 10 à 12 h., café du Co¬
lombo, Croix ù'Anrtn.

2" REGION

Groupes et correspondants dans les prin¬
cipaux quartiers de Paris et localités de
Seine, Seine-et-Oise et Seine-et-Marne. Se
renseigner au Libertaire.
Paris Ve et Vie, — Réunion de militants

vendredi 11 salle X à la Mutualité. Pré¬
sence indispensable.
Paris XI" et Xll«. — Réunions tous les

jeudis, 20 b. 30, café, 170, fg. St-Antoine.
Paris Xlll . — Réunions tous les vendre¬

dis, 20 b. 30, 32, rué Regnault.
Paris XV». — Réutnions tous les lundis,

21 h„ 44, rue du Docteur-Roux.
Auinay-sous Bois. — Réunions les 2" et

4« samedis, 20 h. 30. café de l'Arrivée,
coin avenue Anatole-France et rue du 11
Novembre.

Asnleres, — Réunions les 2" et 4" Jeudis,
20 h. 30, café-tabac, place dé la Comète.
Blano-Mesnll. — Réunions les 1" et 3"

samedis, 20 h. 30, café Tourneux, face au
stade.
Versailles. — Réunion le dimanch» 6

Juillet, à 10 h., café « Le Solidor », 8.
place Charost. ^
Carrières. — Réunion le 1"' dimanche,

16 b. 30, salle des Corporations, mairie.
Courbevoie, La Garenne, Neuilly,, Pu¬

teaux et Suresines. — Réunions les 1", 3»
et 4" lundis (et non Jeudis), à 21 b., 38,
rue de Metz.

Montreuii ■ Bagnoiet. — Réunions les
mercredis, 20 b. 30. café du Grand-Cerf.
171, rue de Paris.

8evran, — Réunion vendredi 11 Juillet,
21 b., café Savy, place de la Gare.

s« REGION

'Les camarades habitant les départements
du Haut-Rhin, Bas-Rhin, Meurthe-et-Mo¬
selle. Vosges, etc., sont priés do s'adresser
au Lib., qui transmettra.

4« REGI IN

Appel est fait aux sympathisants et mili¬
tants des départements de l'Ouest pour ia
constitution de nouveaux groupes. Ecrire
à Le Lam Auguste, 7, rue Levât, Brest.
Brest. — Réunions les 1" et 3" mercredis,

20 b. 30.
Nantes. — Réunions lés vend'redis, de

18 b. 30 à 20 h., 33, rue Jean-Jaurès.
S» REGION

Sens. — S'adresser à Praz Gilbert, 188,
rue d'Alsace-Lorraine.

8' REGION

Les camarades isolés de la région (Ain.
Allier. Doubs, Isère, Jura, Loire. Nièvre.
Sa0ne-et-Loire, Savoie, etc.) sont Invités
à se mettre en rapport pour l'organisa¬
tion, avec R. Guillot, 10. rue dé la Résis¬
tance, Saint-Etienne.
Le Comité intergroupe se réunira di¬

manche 6 juillet. 10 h., au 60, rue Saint-
Jean, Lyon.
Grenoble. — Permanence le mercredi

20 b. 30, bar de l'Expo, rué de Strasbourg.
Lyon-Vaise. — Groupe Germinal. Réunion

Jeudi 3 juillet, calé Luboz, place de Valmy.
Saint-Fons. •— Reconstitution dli groupe,

s'adresser à Hovero, 11. rue Pastera, qui
convoquera.

7» REGION

Tous les camarades groupés ou isolés
des déi>artements Allier, Cantal, Cher, Cor-
rèze, Haute-Vienne, Indre et Puy-de-DOme,
sont invités à entrer en contact immédiat
avec le camarade Fernandez, 9. rue oe
l'Ange, Clermont-Ferrand. Ii sera répondu
aussitôt à toutes questions, propositions et
suggestions concernant ia région à cons¬
tituer.
Clermont-Ferrand. — Réunion régionale,

le samedi 12 Juillet 20 h. ioventuellement
aussi dimanche matin 13 juillet), à la
permanence C.N.T., 9. rue de l'Ange. Pré¬
sence indispensanle ae tous.
Rlom. — Appel est fait aux libertaires

Jeunes et adultes, et aux membres du M.
L.A.J. désirant se cbcumeu.er sur le mou¬
vement anarchiste. S'adresser à R. Vivier.
Une sortie-promenade avec causerie est
prévue pour une date prochains.

10" REGION

Oahors. — S'adresser & Constant André,
10, rue Saint-Barthélémy.

EUNIO
PUBLIQUES ET CONTRADICTOIRES
Fédération Anarchiste

DEUXIEME REGION t

• ARGENTEUIL, 42, rue de Paradis
Le samedi 12 juillet 1947

Marcel LEPOIL
« Le plan 3IarshalI, Munich de la III0 guerre »
suivi d'un grand débat contradictoire sur :

« Une exportation ridicule : la Révolution »

• PARIS-CENTRE, salle « La Pointe de Rivoli » (face métro St-Paul).
le vendredi 11 juillet, à 20 h. 45

Maurice JOYEUX
« Marxisme, syndicalisme et anarchisme »

• NANTERRE, café Gaby, 502, rue Gabriel-Péri, Petit-Colombes.
le vendredi 11 juillet à 20 h. 30

Henri BOVYE
« Les Anarchistes devant les problèmes actuels »

QUATRIEME REGION :

• PORNICHET, salle des conférences-discussions.
le vendredi 11 juillet à 20 h. 30

« L'éducation sexuelle de l'enfance »

HUITIEME REGION :

• LYON-VAISE, salle de Valmy
Le vendredi 18 juillet, à 20 h. 30

« Les anarchistes et la question sociale »

PROST et LAVOREL

DOUZIEME REGION t

• MARSEILLE- Renseignements et inscriptions, 12, rue Pavillon 2e étage)
Le lundi 14 juillet

Grande ballade champêtre
S'Inscrire le 11 Juillet de 20 h. 30 à 22 h., ou le 12 Juillet de 16 h. à 19 h.

C. N. T.
• BEZIERS, Maison du Peuple

Grand meeting d'affirmation syndicaliste révolutionnaire
Le dimanche 13 juillet, à 10 heures

avec CARRE et MIRANDE

• BREST, Salle du Cinéma Vox.
le dimanche 13 juillet à 9 h.
Juan PUIG ELIAS et JUHEL

« Commémoration du 19 juillet en Espagne »

« RENNES, salle des Beaux-Arts, rue Hoche.
le vendredi 11 juillet à 20 h. 30
Juan PUIG ELIAS et JUHEL

« Commémoration du 19 juillet en Espagne »

« LYON, Syndicat Unique des Métaux, 60, rue de Saint-Jean.
les dimanche 13 et lundi 14 juillet
Grande ballade champêtre

avec les camarades de la C.N.T.

« NICE, rassemblement au Bar Dédé, rue Bonaparte.
le lundi 14 juillet à 9 h.

Grande sortie pique-nique
aux bouches du Loup

Tous les camarades, amis, sympathisants, syndicalistes, libertaires, individualistes,
antifascistes français et étrangers du Var et des Alpes-Maritimes, sont invités

avec leur famille. Partie artistique assurée. Venez nombreux !

Toulouse, — Groupe « Bien-être ét Li¬
berté ». 1" et 3e samedis, 2< h . 4, rue de
Belfort (2» étage). Groupe « F Pclloutier ».
2" et 4e vendredis, 21 b„ calé nos Sports,
bd. de Strasbourg.

11" REGION

Caroassonne. — Ecgrire à CarTé, 5, rue
des Chasseurs.
Béziers. — Causerles-dlscutsions tous les

mercredis (saut le dernier de chaque mois)
à 20 h. 30, café Continental, allée Paul-
Riquet.

12» REGION

Cannes. — Réunions es lusr.iredis. 21 h.,
arrière salle nés Mutills, 38. rue Miment
(par l'impasse),
Marseille. — Permanence, 12, rue Pa¬

villon. 2" étage, de 18 à 19 h. 30. tous les
Jours, sauf mercredi et dimanche.

S. I. A.

Section Villeurbanne (Rhône)
DIMANCHE 13 JUILLET 1947

SORTIE CHAMPETRE

au Vieux Rhône, à Vaux-en-Velin
Itinéraire : Tram 27 au terminus.

A partir du Pont de Crotx-Luizet, dès
flèches blanches sur la route indiqueront
le chemin. Un camion assurera le trans
port du Pont de Croix-Luizet au lieu de
la sortie, de 8 b. à U h. et au retour de
18 à -20 heures. Pour ceux qui prendront
le camion rassemblement au Pont oe
Croix-Luizet, à 8 heures, pour le premier
départ.
Au programme I Causeries diverses par

des camarades, jeux floraux, ohovale de
< Tierra y Libeftad % etc., etc..

C.N.T.
Confédération Nationale

du Travail
47, RUE DE LA VICTOIRE. PARIS-9*

METRO CHAUSSÉE D ANTIN
OU LE PELETIER

Permanence tous tes jours
de 9 h. à 12 h. et de 14 h. 30 à 19 heures,

saut le dimanche.
Fédération des travailleurs du rail. —

lu bureau fédéral invite les camarades che¬
minots, sympathisants de province qui
approuvent l'action de notre Jeune Confédé¬
ration pour un syndicalisme indépendant,
et de combat à se joindre à nous en
s'adi^ssant au siège de la Fédération des
travaiMeurs du rail. :)9, rue de la Tour-
d'Auvergne, Paris (11").
Syndicat des Métaux. — Permanence

tous les jours, de ls à 19 heures, 13, rue
Piat (Métro : Couronnes et Pyrénées).
Réunion des délégués d'entreprises jeudi

10 juillet, à 20 li. 30. à la Chope du Com¬
bat. métro Colonei-Fabien.
Syndicat du Bois et Ameublement, —

Permanence tous les vendredis, à 18 h. 30.
salle Boissière, 170, fg Saint-Antoine. Pa.
ris (12e).
Syndicat du Livre Papier-Carton. — Per¬

manence tous les samedis de 14 à 18 b.
Café 23 bis, rue Piat.

COMITES INTERSYNDICAUX
ET UNIONS LOCALES

Argcnteuii, — Permanence, 42. rue de
Paradis, le 2<> dimanche de chaque mois,
de 10 heures à midi.
Asnlères. — Permanence le mardi, ûe

18 h. 30 à 20 h.. Café « Les Bleuets ».
57. boulevard Voltaire.
Aulnay-sous-Bois. — Permanence tous

les dimanches, de 9 heures à midi, au
Café du Petit-Cyrano, place de la Gare.
Charcnton. —. Permanence 2" et 4e di¬

manches du mois, 3, place Arthur-Dussaut.
lace l'horloge de la mairie de Charenton
Croissy-Chatou et région. — Pour tous

renseignements et adhésions, s'adresser
provisoirement à E. Mèche, 3. rue de
l'Ecluse, à Croissy.
Goussalnville. — Permanence tous les 2e

et oernier dimanche du mois à l'Hôtel de
France, où tous renseignements utiles vous
seront donnés.
Kremlin.Bicêtre. — Ecrire à Marcastél,

70, rue du Kremlin, pour constitution du
comité intersyndical.
Versailles. — Ecrire A Besnler Hen¬

ri. 66 impasse Nungesser-et-Coli, Versailles.
Aohésions. Cotisations.
Villejuif. — Tous les dimanches, de

9 heures & 12 heures. Café des Sports,
route de Fontainebleau. Terminus 180.

3* UNION REGIONALE
Sens. — S'adresser à Praz Gilbert. 188.

rue d'Alsace-Lorraine.
Villenneuve-sUr-Yonne et région. —

S'adresser à Frojet Marcel, à Haute-Epine.
Villenneuve. Permanence les dimanches,
de 10 heures à 11 h. 30, au Pavillon Bleu,
7. rue des Pavillons. Le . Combat Syndi¬
caliste » est en vente chez Nadal déposi¬
taire.

go UNION REGIONALE
• Albi. — S'adresser au délégué local C.
N.T., 21, rue de la Rivière, Albi (Tara).
Toulouse. — Syndicats unifie du bâtiment

de Toulouse et sa région : Permanence
■tous les jours de 18 h. à 19 h. 30. Diman¬
ches de 9 h. à 12 h. Adhésions cotisations.
Syndicat des Métaux : Permanence tous

les jours de 18 h. à 19 h. 30. Dimanche oe
9 h à 12 heures. Adhésions, cotisations
Béziers. — Permanence tous les diman¬

ches matin, de 10 à 12 heures, 1, rue Blan-
qui. Adhésions, cotisations.

8e UNION REGIONALE
Bordeaux. — Syndicat unique du bâ¬

timent. Nos permanences : Vieille Bourse
du Travail, 42, rue Lalande, bureau
15. tous les Jeudis de 18 h. 30 à 19 h. 30.
samedis de 18 à 19 h. dimanches de 10 à
1-2 heures.
Service de librairie, Journaux : tous les

dimanches, A la Bourse; le reste du temps,
chez Piraube 6b, rue Mondenard.
Pérlgueux. — Permanence tous les sa¬

medis après-midi jusqu à 21 heures.
13' UNION REGIONALE

Syndicat Intercorporatif de Roubaix. —

Réunion le 27 juillet, à 9 h. 30. 63, rue
d'Avelghem. Constitution du syndicat Tex¬
tile.

19" UNION REGIONALE
Marseille. — Les camarades des trans¬

ports désirant faire du syndicalisme sin¬
cère pour la lutte revendicative, peuvent
se'mettre en rapport avec les camarades
Cauqui, permanence C.N.T., le mercredi
soir, Bar Artistic, Cours Joseph Thierry,
ou avec le camarade Rey Louis, employé
oe- tramway, dépôt d'Ecrenc.
^VWWWWVVVVVWVVVVVVVVVVVV\\\\/VVl/V\A/VV2

Recherchons vendeurs à la Criée ;
(PROFESSIONNELS, conditions avan¬
tageuses. S'adresser au journal : l 45, ;
! quai de Valmy, Paris-X8.
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FEDERATION ANARCHISTE ITALIENNE

(Franœ et oolonies. Belgique)
Tous les camarades de langue italienne

résidant en France, aux colonies et en Bel¬
gique pas encore en rapport avec nous,
et qui croient utile de développer au sein
de l'émigration italienne un sérieux tra¬
vail de pénétration de nos idées, soijt in¬
vités à se mettre en rapport avec ia Fédé¬
ration en s'adressant à l'adresse ci-des¬
sous t Umberto Ceccottl, boite postale 179,
Colbert-Marseille.

La C. N.T.
est sur la bonne voie
DONNONS-EN un simple exemple, celui de l'Union lo->oale de Château-du-Loir (Sarthe) que rejoignent les

camarades cheminots écœurés des résultats de la grè¬
ve pour qu'ils rejoignent la Ç.N.T. De leur côté, les ouvriers
de l'usine Aïvaz de Château^du-Loir,-presque tous adhérents
à la C.N.T., s'opposent avec énergie à l'application des pri¬
mes à la production ; ils ont entraîné avec eux les trois
derniers ouvriers de l'usine qui sont encore adhérents à la
C.G.T., et ceux-ci, parmi lesquels, un « leader » de l'Union
locale Cégétiste et militant du P.C.F. s'est rallié à la posi¬
tion de la C.N.T. contre les primes à la production et pour
un salaire réellement vital. 11 était temps. Les travailleurs
de chez Aïvaz à Château-du-Loir, quoique faisant du travail
de haute précision, sont encore payées de 25 à 31 francs de
l'heure. La section syndicale C.N.T. qui vient de naître de¬
puis quelques semaines seulement entreprend une lutte
acharnée pour le droit à la vie des travailleurs.
Union locale. — Pour toutes les adhésions, et pour tous ren¬

seignements concernant toutes les professions et tous les syndi¬cats. s'aoresser à Maurice Bouttier, secrétaire administratif îlel'Union locale de la C.N.T.. chez Mme Buisneau, rue Aristide-
Briand (près du photographe), Château-du-I-oir (Sarthe)
Boutier est visible tous les jours (sauf samedi et dimanche),de 1-2 à 13 h. et a'e 19 h. 30à 20 h. 30, Restaurant Felloneau.23. rue Léon-Loiseau. ChAteau-du-Loir.

CHEZ LES FONCTIONNAIRES

"Lu perre de Troie
n'aura pas lien"

L'agitation s'apaiserait, paraît-il : tout au moins ce
sont les journaux, ces bons apôtres, qui nous l'affirment.
Nous n'en croyons rien.
II est probable que lorsque paraîtront ces lignes, de

nouveaux conflits seront venus s'ajouter à ceux en cours,
conflits que l'intransigeance patronale et la duplicité de
l'Etat éternisent.
En tout cas, ce qui reste tangible, c'est la volonté des

politiciens de tout poil de se servir de ces conflits, de les
provoquer même, quitte par la suite à les désavouer, à
négocier quelques accommodements bâtards afin de se
débarrasser d'une agitation qui a pu servir un instant
leurs fins partisanes mais ne peut plus que gêner leur
« combinazione » politique.
Le conflit qui oppose les travailleurs de l'Etat et les

fonctionnaires en général à leur patron le gouvernement,
nous jiermettra-t-il d'enregistrer un nouveau bond en avant
dans le domaine de l'évolution ouvrière ? Cela dépend
des intéressés eux-mêmes. En tous cas, il leur faudra
vaincre les obstacles savamment dressés par les politi¬ciens communistes et réformistes qui se partagent l'in¬
fluence dans leurs organisation corporatives.
Les bonzes ont déjà pris leurs précautions. D'abord,

déposant « leur » cahier de revendications ils se sont
assuré, en fixant à quelques jours plus tard le déclenche¬
ment du mouvement, la possibilité de « monnayer » le
plus avantageusement possible leur ralliement de la der¬
nière heure. Ensuite (au syndicat des offices du travail
par exemple) ces messieurs ont déjà pris la précaution de
désigner eux-mêmes le comité de grève, sans naturelle¬
ment demander leur avis aux travailleurs syndiqués, qui
s'avèrent de plus en plus des machines à payer les tim¬
bres et c'est tout. Mesure très démocratique, comme on
le voit et nous serions d'ailleurs curieux de connaître à
ce sujet l'opinion des militants syndicalistes qui se récla¬
ment du parti socialiste.
Si les fonctionnaires (qui se trouvent — tout au moins

pour ceux des derniers échelons et pour les auxiliaires —

parmi les travailleurs les moins rémunérés) ne veulent
pas être une fois de plus victimes de leurs dirigeants, il
leur faut s'inspirer de l'expérience des travailleurs de
chez Renault et de la grève du Rail. Ces mouvements
magnifiquement partis ont été sabotés par les politi¬
ciens communistes et réformistes. Il faut qu'ils chassent,
d'un Comité de grève où elle n'a rien à faire et où elle ■

s'est installée de sa propre autorité, toute la valetaille
cégétiste. Il faut qu'ils installent à la place dfe ces gro-
tesqu.s pantins dont on tire les ficelles à Moscou ou à
Londres, des délégués qu'ils auront rétgulièrement et
« démocratiquement élus » et qui pourront former le
«r Comité de grève de la victoire de tous lez fonction¬
naires ».

JOYEUX.

SYNDICAT

des services publics et santé
DE la dernière assemblée du 25 juin, il ressort queles camarades; lassés et désabusés par les inter¬

minables campagne de résignation et promesses,
sont unanimes à sentir un effort de redressement
dans la situation qui nous est imposés afin d'obte¬

nir le respect de nos revendications et le retour à bref
délai vers des conditions d'existence plus décentes.

Les ouvriers d'Etat
s'Inquiètent

NOMBREUX sont les camarades qui s'impatiententde ne voir jamais rien venir ; malgré les affirma¬
tions répétées des perroquets cégétistes, la situa¬
tion ne change guère. Et, malgré tout ce que ces
imposteurs prétendent avoir « arraché » (sic) au

patronat, la paye de fin de mois demeure bien au-dessous
de nos nécessités vitales.
La diminution du temps de salaire plein en cas de

maladie, la réduction importante qui frappe actuellement
les distributions de vêtements de travail, sabots et autres
objets vestimentaires indispq^ables qui varient avec les
emplois, tout cela vient encore grever nos budgets, d'au¬
tant plus que nous devons recourir au marché latéral pour
nous procurer ces accessoires de travail.
Quant aux quelques avantages sous forme de primes

ou de travaux supplémentaires quelconques, nous ne
devons les considérer que comme simple manœuvre pourdétourner l'ouvrier des véritables revendications que
l'on s'efforce de ne pas satisfaire.
Pourtant, si nous pensons à ce beau mouvement reven¬

dicatif qui, l'an dernier, imposait dans quelques services le
retour immédiat aux quarante heures, nous pouvons
espérer que l'apathie actuelle sera de courte durée.
Secouez-vous, camarades ! Chassez les endormeurs

pseudo-syndicalistes, qui vous laissent stagner dans une
léthargie déprimante !
Dans tous les services le même désir est manifeste, et,

sans les maquignons cégétistes, vous auriez déjà fait unmouvement qui aurait donné ses fruits. La mascaradedes vingt-quatre heures de grève vous démontre aisé¬ment par 1 absurde ce que doit être la ligne de votreconduite future. Alors, n'attendez plus et passez à l'actiondirecte.
Tous à l'action pour la revalorisation des salaires sue
J>?ïV0lr de 1938, et pour les quarante heuressabotées par la C.G.T3, 1

i


